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174 ALLEMAGNE ET RU881B. 

slelten, ministre russeà Francfort, présente un mémoire, 
à b diète, à h grande autorité centrale de l'Europe, 
comme il Tappelle, et il lui montre au sein même de< 
l'Allemagne le foyer du mouvement qui a fait explosion 
à Saint-Pétersbourg. Les faits parlent-ils asseï 
Est-ce la nation seulement quia le droit de se plaindre | 
Peuples et souverains ne sont-ils pas égalenient oSeu 
ses ici par cette arrogante intrusion de Tétrangerî | 



On prnse Lien f 
à la Russie de : 
trame du réseau 
enlacée; mais aprè 
à faire? 
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point seul! 
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reconnu des tf 
trop voir en pi, 
celte suzeraineté V 
pas besom pour un^ 
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milton Seymour flssent connaître 
lédain rautocrale parle de ses vas- 
)ui ne se rappelle, dit M. Wilhelm 
ble voyage du tsar Nicolas dans 
ient des relations d'amitié et des 
Jne police particulière Taccompa- 
parcouru son propre empire, et 
irs dont la présence eût été sus- 
ses distributions de croix ! et ces 
nt ! et ces récompenses de toute 
oificiers, à des chambellans, à des ' 
Les choses allèrent si loin, que, 
ide Tempereur, personne ne son- 
nnt de l'antique famille du saint- 
fu'on désignait sous ce titre, 
^livre populaire Histoire de 
,sœurs semblait devenue une 
K ; le tsar moscovite était le 

taire de ce voyage que 
de famille à Taide des- 
li, depuis trente ans 
^allemandes. Lorsque 
en Allemagne pour 
et à son pelit-fils 
lenl la conscience 
Darmstadt qui^ 
irine et de son 
i{\'M\\ Télé de 
les, sous 
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PRÉFACE. 



ie ras«u^iubie ici plusieurs élude» qui oui 
été accueillies qvcc bienveillance par l^s lec- 
teurs de la Revue des Dmx^Mondes. La guerre 
d'Oriont appelait naturellemeut raltenlion des 
publicistes sur l histoire réceuHe de la Russie et 
sur la position qu'occupe aujuiueriuii ce vaste 
empire en face de la société occidentale* J'ose 
croire que cas recherches n'auront pas em- 
prunté une valeur éphémère aux circonstances 
qui en furent l'occasion. Qpelle que soit l'issue 
de ce oongrésde Paris qui attire en ce moment 
les regards 4u monde entier, il y aura tou- 
jours intérêt et profit à coun^itrc Tesprit de In 
politique russe et le chu^min qu'elle a déjà fait 
dans une partie de l'Europe. 

C'est par rÂllemagne que la liusâiç cher- 
che à étpndrp son action vers l'Occident. Quels 
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6011I de nos jours, quels ont été duas les siècles 
(iussés les rapports de la Russie avec l'Âulri^ 
che et la Prusse, avec la Saxe et la Bavière? 
Grand et diiliciie sujet qui remplit la moitié de 
ce vohuue. J'ai essayé de résoudre ces pro- 
blèmes» j'ai voulu voir clair dans ces tèné* 
bres, et soit qu'il lallùt sur ce point rectifier 
les vues ou coaipléter les recherches des histo- 
riens de l'Allemagne, j'ai saisi avidement l'oc- 
casion que m'offraient des publications ini« 
portantes. 

L'illustre éditeur des Monumenta Germaniœ 
historica, en donnant une biographie si com- 
plète du baron de Stein, nous a fourni le 
moyen d'apprécier plus sûreuieai l'inspiration 
et les actes de cet impétueux honiine d'État. 
J'ai montré que M. de Stein, avec les intea-- 
tiens les plus généreuses, avait exercé une in- 
fluence falale. C'est lui qui, aveuglé par sa co- 
lère, et pour secouer plus vite la domination 
de la France, a soumis le pays de Luther et de 
Frédéric le Grand à la suzeraineté des tsars. 

Le rôle du baron de Sleiii, si décisif qu'il 
soit pour l'appréciation de la politique aile* 
mande au xix"" siècle» n^est cependant qu'un 
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épisode dans l'histoire générale des relations 
de l'AUemagne et de la Russie. Les Allemands, 
du XII* siècle au xviiâ% oui rendu d'immenses 
services aux Moscovites; comment les (ils d'Ivan 
le Terrible et de Pierre le Grand ont-ils té- 
moigné leur gratitude aux instituteurs de leui^ 
nation? Les peuples germaniques avaient porto 
la civilisation en Russie; qirest-ce que les 
Russes, sous Pierre h' et Catherine sous 
Alexandre et Nicolas, ont porté à Berlin et a 
Vienne? Il y a eu la de singuliers et dramali- 
ques échanges. J'ai rassemblé sur celle ques* 
tion les renseignements de Thisloire» les com* 
mentaires *des publicistes, et les aveux mêmes 
de l'Allemagne : il m'a semblé utile de réunir, 
dans un tableau rapide, mais aussi clair et 
aussi complet que possible, tous les faits qui 
mettent en lumière cette lente et intatigable 
invasion de l'influence russe. 

Si la Russie enlace l'Allemagne dans un ré- 
seau d intrigues, si elle divise à son profit la 
société romano-germanique en exploilaut les 
antipathies de race et les rancunes des luttes 
passées, est-ce à dire qu'elle menace déjà la 
liberté de l'Occident? Je ne suis pas de ceux 
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qui exagèreiU ce péril, 6t quelque seuUu^eat i 
d'ailleurs qu'on éprouve u cet égard, il y a des j 
faits qui doivent nous rassurer. La Russie a au 
répaudre daus le luoade je ne sais quelle idée 
Tabulcuse des accroisseraeuts dp sa puissance» 
elle a eu Tart de frapper les imaginations par 
le my^lère dont elle s'entoure; mais écoutez | 
ces bruits qui nous vienuentdu Qfuicase! Sur 
les rochers de Prométhée, une poignée de 
braves i depuis un quart de siècle • tiwt en 
échec ce fastueux empire qui prétend épou- 
vanler l'Europe. J'ai douiaudc à deux voya- 
geurs allemands les informations les plus pré- 
cises qu on ait publiées jusqu'à ce jour sur ce 
personnage extraordinairequeles montagnards 
du Daghestan appellent le second prophète. 
Quelques-uns de mes spirituels confrères, pro* 
iilant des ludicalions que je donnais^ ont pris 
plaisir à faire poser devant eux celte mâle fi- 
gure, et peut-être « entraînés par Tenthou- 
siasme, ont-ils altéré un peu la véritéi en pro- 
mettant à 1 adversaire des Russes un rôle qui 
ne saurait lui convenir. Je mesuiseflbr( n crêtre 
vrai ; je n'ai vu dans Shamyl qu^un héroïque 
barbare, à la lois ardent et subtiU fanatique et 
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rusé, un Jjarijare d/éfeiidaut pied à pied ses 
montagnes et aussi peu disposé sans doulc à se 
confier aux Français et aux Turcs qu'à accepter 
la loi du Moscovite. Bien quQ la guerre iùt sur 
le point d'éclater au moment où je traçais ces 
peintures, je n'ai pas invoqué l'appui du second 
prophète et de ses vaillants Murides; je leur ai. 
emprunté seulement un salutaire exemple. 
Shamyl, disais-je en terminant, ne se préoc- 
cupe guère de cette Russie mystérieuse dont 
s alarment les imaginations ; il va droit à Ten^ 
nemi et il livre bataille. L'Europe occidentale 
a fait de même ; aveo^es dignes alliés, Anglais, 
Piémontais, Ottomans, larmée de Saint-Ar- 
naud, de Canrobert et de Pélissier a brisé ce 
formidable rempart du haut duquel la Russie 
meodeait Constantinople et mettait en péril 
l indépendance du monde. Grande victoire et 
doublement féconde, puisqu'on terminant la 
lutte présente elle prépare aussi le succès des 
luttes que Tavenir nous réserve encore : à Sé- 
bastopul comme dans les gorges du Daghes- 
tan, la Russie a montré son courage et ses res- 
sources, inais elle ne peut plus compter sur lè 
prestige de rinponnu» 
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Si Ton m'accusait d'èire partial, 1 élude sui- 
vante suffirait à me justifier : le tableau que j'ai ii 
tracé de la vie et des écrits de Michel Lerioon* i 
loi cûulieiit assez clairement, ce me semble, 
Tinspiration de ce livre, et nous permet de ^ 
porter un jugement équitable sur la mission \^ 
de la Russie. Cet empire qui pénétrait au sein 
de rAllemagne par 1 habileté perfide de ses ^ 
agents , il importail de montrer qu'un petit : 
nombre de tribus barbares arrête au pied du ' i 
Caucase sa marche conquérante; mais je n ai i 
garde de céder ù des passions irréfléchies, et i 
ce n'est pas moi qui lui interdirais le droit i 
de vivre et de grandir. La Russie fait partie 4 
de notre Europe; la race slave est une des ». 
trois races privilégiées auxquelles a été re« i 
mis le dépôt de la civilisation ; que de con<- 
quêtes il lui reste à accomplir, s! elle sait 
s'enfermer dans ses frontières ! Que de pages 
glorieuses elle peut inscrire dans ses annales, 
si elle accepte résolument la tache que This- 
toire et sa destinée lui assignent! Voici ua 
poëte, un vrai poète, le rival de Pouchkine, qui 
exprime Taversion la plus décidée pour tout 
ce qu'il y a de laclice dans la société russe; i| 
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a 

pnMère les rudes mœurs du xvi* siècle a la 
csrrupliaa, aux raffinements , à 1 égoisme by* 
jMMiiUe du xix*. On dirait qu'il veut ramener 
XmojinK de son pays aux traditions des pre* 
ttiers temps pour recommencer son éducation 
tûut entière. Avec lui une nouvelle littérature 
se lève, une littérature sincère, ardente, qui 
ne doit rien à l'étranger et qui peut exercer la 
plus salutaire action sur le développement du 
caractère national. Convions la Russie à ces 
pacifiques progrés ; qu'elle prenne enfin souci 
de la transformation morale de ses peuples » 
qu'elle s'occupe de défricher ses steppes, de 
civiliser ses Tartares; c*est ainsi qu'elle s'as- 
soeiera à Tœuvre de cette société romano-ger» 
laanîque au sein de laquelle elle a prétendu 
s'immiscer par des mojens si différents. La 
Tioleoce et la ruse ont mal servi la politique 
des tsars; le travail de l'esprit , père de la 
liberté^ assurera des revanches glorieuses à la 
grande famille des nations slaves. 

Mon tableau eût été incomplet si je n'avais 
interrogé avec la sympathie qu'il mérite le plus 
intéressant de ces peuples slaves que des com- 
plications bcculaires ont enrormcs dans la mo* 
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AVANT-PROPOS 



L'esjpoce restreint d'un ^vant-propos ne m'aurait 
pas pennia de faire ici pn ample expo^ de tout ce 
cme j'avais de priiperabQrd à communiquer au public. 
J*ai donc préféré de donner en entier ces aveux de 
I l- auteur la dernière partie de mon ouvrage^ et 
\ j'avoue même que le cher lecteur ne ferait pas mal de 
commencer sa lecture par cette dernière partie* C'est 
l uu avi^ important* Les personnes qm connaissent par 
! hasard la première édition de mon livre, découvriront 
h au premier coup d*mi( que la nouvelle édition est 
I ai(gmP^(^ d& plu^ de moitié , et qu'un grand nombre, 
de nforce^ux ei) opt été éliminée ^ de sorte que ce 
livre de l'Allemagne a gagné unp tout autre liguée, 
e% que ce n*est plus le m^iQ^ 
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Dans plusieui ^ parties nouvelles que j'ai ajoutées^ 
priiicipalenieut dans celles qui forment tout le second 
volume ^ je me sais imposé la tâche de dévoiler aux 
yeux du public français ce que le peuple allemand 
possède de plus intime et de plus national^ et en quoi 
s'exprime pour ainsi dire toute son &me rêveuse et 
forte à la fois. Je parle de ces traditions et légendes 
({ui vivent dans la bouche des pauvres gens y et dont 
les meilleures et les plus originales n'ont jamais été 
écrites. J'en communique ici plus d'une que j ai moi- 
même recueillies au foyer d'humbles cabanes, où les 
racontaient quelque gueux vagabond, quelque grand'- 
mère vieille et aveugle ; mais les reflets singuliers et 
mystérieux que les branchages flambants jetaient 
parfois sur le visage du narrateur, et les battements 
de cœur de l'auditoire qui écoutait avec un silence 
religieux , il m'était impossible de les rendre , et ces 
récits rustiques et presque barbares restent donc pri- 
vés de leur charme natif le plus merveilleux. 

Je m'abstiens de toute observation au sujet des 
éliminations que mon livre a subies. J'évite du moins 
ainsi le danger de me rendi^e coupable d'un manque 
de tact. J'ai supprimé des diatribes émanées autrefois 
d'une malice juvénile et injuste, et j ai fait de mémo 
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pour des hommages dédicatoîres , qui seraieot un 
anachronisme aujourd'lmi, et dont la forme intem- 
pestive produirait surtout dans ce moment un effet 
tout contraire à celui où l'auteur visait lorsque parut 
la première édition de son livre. Â cette époque^ le 
nom auquel j'adressais ces hommages était pour 
ainsi dire un schibolet^ et désignait le parti le plus 
avancé de Témancipation humaine , qui venait d'ètt*e 
terrassé par les gendarmes et les courtisans de la 
vieille société. £q patrouisant les vaincus^ je lançais 
un superbe défi à leurs adversaires^ et je manifestais 
ouvertement mes sympathies pour les martyrs qu'on 
outrageait alors ^ et qu'on bafouait sans merci dans 
les journaux et dans le monde* Je ne craignais pas 
de m'exposer au ridicule ^ dont leur bonne cause était, 
il faut Tavouer, un peu entachée. Les choses ont 
changé depuis : les martyrs d'autrefois ne sont plus 
honnis ni persécutés , ils ne portent plus la croix , si 
ce n'est par hasard la croix de la Légion d'honneur; 
ils ne parcourent plus nu-pieds les déserts de l'Arabie 
pour y chercher la femme libre ; — ces émancipateurs 
des liens conjugaux, ces briseurs de chaînes malrimo- 
niales, à leur retour de l'Orient ils se sont mariés et 
90Dt devenus les épouseurs les plus intrépides de 
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l'Occident^ et ils ont des bottes. Ld plupart de ces 
martyrs sont ft présent dan» la prospérité ; phiriew 
d'entre eux sont néo-millionnaires, et plus d*uii est 
airifé aux places les plus honorifiques et les plus 
lucratives — on va vite avec les ciiemios de fer. Ces 
ci-devant apôtres qui ont rûvé l'âge d*or pour toute 
rbumanité^ se sont contentés de propager Tège de 
l'argent^ le règne de ce dien-argent . qui est le père 
et la mère de tous et de toutes — c*est peut-ètr^ le 
même dicM qu*0D a prêché en disant : Tout est en lui^ 
rien n'est liors de lui, sans lui on n'est rien — Mais 
ce n'est pas le dieu qu'adore l'auteur de ces lignes^ 
je lui préfère même ce pauvre Dieu nazaréen qui 
^ n^avait pas le sou , et qui était le Dieu des gueux et 
des souffrants. Comme j appartiens un peu à cette 
dernière catégorie, je ferais un acte de grande niai- 
serie , si je voulais préconiser par des compliments 
surannés les hautains triomphateurs , les heureux du 
jour, qui peuvent bien s*en passer. 

Je ne puis assez faire ressortir la remarque que je 
n'avais pas Tintention de donner un tableau complet 
de TAllemagne. Je voulais seulement > à différents en- 
droits, soulever le voile qui couvre ce mystérieux 
pays; et si le lect^^>u' n'a pan tout, ou n'a v u qu une 

X 
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pptite pgrtfis^ rapins il a vu cette petite partie 4aps 
sa vérité nptorelle, tandis qu'il iie s'instniipa que bien 
pw^r^ment^ pp point du tout, par les livres où op lui 
promet ies ren^igu^oieiits les plus copaplets et qui^ 
a|i bout du compta, ne sont qu'une émimér^Uun c't 
une nomenclature sèches et stériles, bien qu'exactes 
et sincères. Quant à la littérature allemande , mon 
livre n'embrasse que Thistoire de l'école dite roman- 
lique^ et en me proposant de dotmer les informations 
les plus précises sur les écrivains qui y appartiennent^ 
j'ai été forcé de parler d>ux avec plus de détails que 
je n en ai accordé à des poètes allemands d un ordre 
supérieur et doués de beaucoup plus de talent, nifjjs 
qui ne font pas partie de l'école romantique. Jai 
même passé sous silence plusieqrs grands auteurs 
que Ton compte parfois parnai les adliérents de cette 
ccole^ mais qui, à mou sens, n'y appartiennent nulle- 
ment, comme, par exemple, Henri de Kleist et feu 
mes amis Gbarlesi Iinmermann et Christian Grqbbé , 
tous les trois liommes d'un grand génie. Ce sont des 
géants* quand on les compare à ces auteurs de l'école 
romantique dout j'^j parlé dans mon livre, et ils 
peuvent sans contredit être regardés conime les poëtes 
les plus distingué^ de l'^lleipagne pendant 1^ période 
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de Goethe. £n tout cas^ iis D*ont pas été surpassés 
depuis^ quoique le théâtre allemand de nos jours pos- 
sède denx poëtes du mérite le phis rare en la per- 
sonne de mes amis Frédéric Eebel, auteur de Judith, ' 
et Alfred Meissner, auteur de la ïemme dUrla. Le 
premier est de la parenté intellectuelle de Kleist et de 
Grabbé; et ce n'est pas l'affaire d*un critique banal 
que de savoir apprécier son esprit; l'autre^ Alfred 
Meissner^ est bien plus accessible à TinteUigence des 
masses, son public est plus grand ; c'est une âme pas- 
sionnée, et je suis persuadé qu'il saura un jour con- 
quérir la popularité de Frédéric Schiller, dont il est 
l'héritier présomptif en Allemagne. 

Je viens de faire remarquer que je n'ai pu parler 
dans mon livre de plusieurs de nos grands poêles i 
allemands, parce qu'ils n'entraient pas dans mon ' 
cadre, destiné exclusivement à Técole romantique. 
Parmi ces grands portes se trouvent aussi quelques 
poëtes lyriques qui s approchent de ladite école par 
la tournure de leur esprit imbu de romantisme. Aussi, 
par erreur, on les nomme parfois des romantiques. 
De ce nombre sont quatre dont le talent égale celui 
de nos plus grands poëtes^ ce sont : feu mon ami 
Adalbertde Ghamisso, Français de naissance; puis 
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le iMgiiUqiie Frédéric Rttckert^ dont ritnagination 
est d'une exubéraoce luxuriante et orientale ; le troi- 

sièaie est mon ami le comte d'Âaersberg , connu sous 
le nom d'Anastasius Grùa» poète lyrique très-riclie^ 

\ presque trop riche en métaphores^ et respirant une 
âme grande et noble; enfin^ le quatrième^ le dernier 
veou^ est Ferdinand Freiligrath^ talent de premier 

; ordi^e , coloriste puissant et doué d*une grande origi- 
nalité. 

I 

Bans un autre ouvrage y que je ne désespère pas 
! de finir, j'aurai roccasion de parier amplement de 
beaucoup d'auteurs allemands > qui ont été mes con* 

1 temporains^ et dont je n'ai donné aucune information 
dans mou livre de C Allemagne. Je rachèterai alors 
' avec usure les lacunes de ce dernier ouvrage , et je 
. me Eais fort que ni le public, ni les écrivains dont je 
i u'ai pu m'oçcuper aujourd'hui, n^auront rien perdu 
; pour avoir attendu. 

^ Henri HEINB. 

Vaiis^ 15 janvier IS55. 
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LE 6ÀR01S DE STEIN 

ET 

LA POLITIQUE ALLEMA\DE DE 1813. 



L'année 1813 est une date à la fois héroïque et fatale 
dans l'histoire des nations allemandes. C'est alors que 
ce noblô peuple, exposé longtemps aux colères du domi- 
nateihr de l'Europe par les fautes et la duplicité de ses 
gouvernants, réussit enfin à briser le joug qui l'opprime; 
c'est aussi Tcpoque où, impatient d'arriver à ce but, 
fou de vengeance, allamé de représailles, aveuglé enfin 
par toutes les fureurs du patriotisme, il invoque le se* 
cours d\ine race ennemie et se livre aux héritiers de 
Pierre le Grand. 

. Ces deux souvenirs, l'un si glorieux, Taulrc si fu*. 

1 
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neste, sont liés d'une façon indissoluble. Chaque fois 

que rAUemagae se seot iuquiélée ou liiumiiée, elie 
évoque arec orgueil ce mouvement à demi national, à 
demi révoluUoouaire, ou quelques esprits aventureux, 
pnisant dans le sentiment de la honte publique une 
hardiesse inattendue et nous dérobant uos armes pour 
nous battre, soulevaient contre nous toutes les nations 
germaniques au nom de$ principes de 89; mais il lui 
est impossible en même temps de ne pas se rappeler 
ce qu'elle dut alors à Tassistance des Russes; l'onéreuse 
alliance qu'elle a contractée pendant cette crise pèse 
encore sur sa pensée, et au moment où elle glorifie si 
haut ce qu'elle appelle la guerre de délwrancef elle est 
amenée de plus en plus, sans se l'avouer à elle mcaie, 
à reconnaître la suzeraineté des tsars. 

C'est ce qu'on voit aujourd'hui, c'est ce qu'on verra 
toujours, tant que T esprit germanique n'aura pas re- 
noncé à ses rancunes puériles, tant que cette généreuse 
France, si sympathique, si profondément humaine au 
milieu de toutes ses misères, sera pour Findolente Alle- 
magne un sujet de jalousie et de haine. 

Considérez la double influence de cette tradRion de 
1813 ; le bien et le mal s'y produisent au même degré. 
Qu'y voit-on tout d^abord? Les événements de ces der- 
nières années, les embarras intérieurs de la Confédéra- 
tion germanique et les périls qu'elle pouvait redouter 
au. dehors; la rivalité de la Prusse et de l'Autriche, la 
crainte d'une guerre générale où les traités de 1815 se- 
raient en jeu, toutes ces causes si diverses ramènent 
Tattention de l'Allemagne sur sa longue lutte avec Tem- 
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pereur^ La Prusse surtout^ mise à deux doigts de da 

perle à Aucrstcedt et à léna, relevée bientôt par l a* tiviic 
basardeusi^ de quelques hommes, la Prusse, au milieu 
des humiliations qu'elle a eu à subir depuis 1848, devait ' 
réveiller àvec soin le souveuir de cette grande époque. 
%ielle8 dramatiques années de W05 à 1815! quelles 
catastrophes terribles ^ suivies de "prodigieux efforts! 

■ 

quel mélange de patietiëe et d'audacë dans les conseils 
de ce pays qu'un signe de Napolébn pouvait rayer de la 
dlile ! S*il y ti eu bien des fois un ferment d'esprit révo- 
lutionnaire au sein de Tabsolutisme prussien, cé n'éèt 
p«si Frédétie le Grand qu^il faut en rapporter l'origine: 
Les souverains philosophes du nord de l'£urope avaient 
M avertte à temps pHr les tragédies de 03 ; en Snède 
ci en Danemark, dans le cabinet de Berlin et sur le 
Mue des tsars^ Tabsolntisme n'avait point tardé i rem- 
placer les généreux entraînements produits par la phi» 
bsophi^ du' XTUl* siècle. C'est sous la domination dû 
vainqueur dléna, c est pour combattre ellicacement sa 
toute-puissance, que la Prussë fit appel à des moyens 
désespérés. On ne peut même comparer cette situation 
nouvelle à la politique de Frédéric: sous le règne de 
Vauii de Voltaire, quand Catherine II et presque tous 
les rois dû N6rd pretiaient à Tenvi sous leur patronage 
les novateurs disgraciés en France, tout cela se passait 
dans le domaine des idées. Lorsque TAItemagne se sou* 
kva cuiiUe Aa^iuléon, ce ne fut point de la pari de la 
l^nisse une sympathie idéale pour des principes venus 
r» U anger, ce fut un appel direct aux forces révolu* 
^<)iuiaires que le^ays renfermait dans son sein. Dë 
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1809 à 1813 une nouvelle Prusse se forine. Le jour où 
un patriotisme aventureux appelle a son aide des élé- 
ments terribles qu*il sera plus tard obligé de combattre, 
ce jour- là la Prusse est marquée d'un caractère distinct 
entre toutes les nations européennes. Sa force et sa 
faiblesse, son boubeur et ses embarras, son originalité 
enfin est tout enUire dans cette crise audacieuse, et 
chaque lois que le sentiment natioual est oHéasé, c'est 
de ce côté que se tournent les regards. 

Voilà de grands souvenirs à coup sûr ; mais à coté de 
ces entreprises viriles qui donnaient à l'Allemagne du 
nord un caractère si original et si hardi, que de périls 
pour l'esprit public dans ces inspirations de 1813! Ne 
sont-ce pas les chefs du mouvement national qui ont 
préparé aux Allemands une servitude morale bien autre- 
m(;iiL douloureuse que les défaites du champ de bataille? 
Ne sont-ce pas les réformateurs les plus i^lus de la 
vieille féodalité germanique qui ont jeté leur pays entre 
les mains des Russes? 11 s'est opéré là une inextricable 
confusion d'idées. Comment, par exemple, si Ton est 
allemand, comment songer aux innovations politiques 
du baron de Stein sans se rappeler la haine implacable 
qu'il avait vouée aux vainqueurs d'Austerlit:i& et d léna? 
Et si Ton se rappelle ces justes colères du patriotisme, 
comment ne pas se représenter aussitôt les services ren- 
dus à r Allemagne par la Russie V Comment oublier la 
coulralernité des soldats de Kutusof et des soldats de 
Blùcber sous le drapeau de Tindépendance européenne t 
Funeste logique des passions aveugles I la conscience du 
peuple^ obsédée par ces contradictions^ ne saisit plus les 
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vrais rapports des choses ; et comme les gouveroemeaU 
troii?eiit leur profit ft entretenir, à exploiter ces vieilles 
rancunes de 1 AUemagne contre le pays de 89, l miiuence 
russe Ya s^enrichissaot chaque jour de tout ce que nous 
perdons. J'ai vu des esprits libéraux céder à ces ressen* 
tîments d*un autre âge ; j ai yu les cœurs les plus nobles, 
les intelligences les plus droites se troubler à ces sou- 
Tenirs, tant elles sont profondes et toujours prêtes à 
se rouvrir ces blessures du patriotisme iasulLé I Tuut 
cela pourtant aura un terme; Cette crise fatale de l'his- 
loire allemande au siècle semble être aujuuitl hui 
la grande préoccupation de la pensée publique ; elle est 
du moins un sujel i>iesqae continuel d'études, de re- 
cherches, de méditations inquiètes et douloureuses. 
Eclairée par tant de travaux, rAllemagne se débarrassera 
du fantôme de 1813, et il faudra bien que la vérité se 
fesse jour. 

11 a paru depuis quelques années une série de publi* 
cations fort curieuses sur les hommes qui ont joué un 
ruie dans cette dramatique période* Ce sont ou des bio- 
graphies, ou des fragments de mémoires, ou desdocu- 
ûicnts nouveaux recueillis avec soin* Un écrivain habile 
et exercé, M. Gustave Droysen, a raconté de la façon la 
plus complète la vie du comte dTorcli; d nous a resti- 
tué tout entière la physionomie mal connue du maréchal 
prussien^ Tun des représentants les plus résolus de la 
vieille politique et Tintraitable adversaire de toutes les 
innovations hasardeuses. Les Mémoires du général de 
HùflliDg jettent aussi une vive lumière sur bien des 
points faussement appréciés, M. de MûfUing est un d<^ 
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tiei& ofûûiers prussiens qui, après la déroui^ d'iéoa* 
allèrent offrir au laar leur activité et leurs talents. 8m 

Mémoires donneui sur la situaUou des AUeiuaudâ daus 
Farmée russe des renseignements inaitendus, et font 
assister aux passions ardentes qui agitaient les eunemii 
de la Franr« à la ▼eîlle de la coalition européenne. Ua 
autre général» M. de Wolzogen, mort eu 1845^ et qui^ 
soit dans l'armée prussienne, soit dans l'armée russe, 
avait rempli des pobLcs émiaeixlsde lël2 à 1614, a laissé 
des Souvenirs pleins d'intérêt que Tient de publier son 
lils. Ces dcicuiucuU complètent et rectiiieiit même à cer- 
tains égards les ouvrages du général de Clausewitz et 
du duc Eugène de Wurtemberg. On aiuiome la publi- 
cation prochaine des mémoires du général Gneisenau ; 
on liuub ^lojiiet enûn les papiers de riiuiumc d'Etat 
célèbre qui ne sut pas comprendre la politique de Napo« 
léon, et qui, avec une ame généreuse et noble, avec 
une intelligence d'élite^ avec un patriotisme i| toute 
épreuve, contribua cependant pour une grande part aui 
malheurs de la Prusse : je parle du ministre de Frédé« 
ric-Guillaumc 111, M. le prince de ilardenberg. Ei| 
attendant que ces mémoires de M. de Hardenberg soient 
livrés à la curiosité publique, sa biographie vient d'être 
Tobjet d'une sérieuse étude. M. Klose a écrit avec piété 
la vie du prince et s'est attaché à le justifier de toutes 
les accusations qu'il a depuis si longtemps encourues. 
Tous ces travaux, tous ces documents rassemblés à la 
fois, comme si écrivains et éditeurs se fiissent concertés 
à ce sujel , prouvent assez Timportance des questions 
en cause, et noils signalent le commencement do ce 
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«îède comme um période décisive dans rhistoire de 
rAUemagi^e et de ses rapports avec la puissaoce russe. 

Le plus remarquable, le plus iatéressaol de ces ou- 
vragest et par le siqel et par la nouveauté des documents, 
c'est la Vie de M. le baron de Steii^, qu'un érudit juste- 
ment célèbre, M. G. H. Pertz, vient de donner à l'Alle- 
magne. Le baron de Stein est ce poliUque hardi qui 
appela la révolution au service des rois vaincus, qui 
rérorma le vieux droit germanique pour susciter au 
nouveau peuple, qui précipiu les Moscovites et les AUe? 
BMunds contre le dominateur de l Europe, mais ne s'a- 
perçui pas, Timprudent, que dans rardeurdesabainOt 
dans l'impatience et l'impétuosité de sa colère, il venait 
d enchaîner pour longtemps l'AUemagne à la Russie. 

One biographie complète de ce grand et audacieux 
peibooua^e manquait à la Uttérature politique de la 
Prufse ; M. Pertz a eu l'ambition d'élever ce monument 
à sop pays. Cette tâche difficile était pour lui commis 
UHroit et un devoir. L'illustre homme d'État, dans les 
IqBrs que lui avaient assurés ses disgrâces, ^'était livré 
avec ferveur à l'étude de cette race germanique dont il 
plaçait si haut la destinée dans le monde; il recherchait 
au fond le plus lointain du passé les titres de sa mission 
providentielle, et BI. Pertz, le docte éditeui^ de3 Monut 
tneiiia Aistoricii GermMÛp, avait compté parmi ses poDut 
borateurs l'impétueux adversaire de Napoléon. Plui^ 
A'ttne fois, dans les dernières années de sa vie, lf»baroi| 
de Slein avait été sollicité par M. ferlz de quitter le^ 
poudreuses chroniques du f siècle ppur la vivante bisr 

re du xix'^ ; plus il une fois Tavait ^Mppiié ^e l^issef 
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à la postérité un récit des événements auxquels il avait 

pris une part si active, des elloi Is exlniordinaires qu'il 
avait tentés, de ses luttes au dedans et au dehors, de ses 
triomphes et de ses échecs. M. de Stein, si résolu sur 
le théâtre de Faction, répugnait à se mettre en scène 
dans ses écrits. Toutes les instances furent inutiles; le 
baron de Slein mourut au mois de juillet 1831 , sans 
avoir laissé son testament politique et l'histoire de sa 
pensée. Ce que M. Pertz n'avait pu obtenir de son glo- 
rieux ami, il crut que son devoir élait de le faire. Il avait 
eu plus que personne les confidences de M. de Stein, 
D'ailleurs, les deux flUes du grand ministre, M** la 
comtesse de Giech et M*"* la comtesse de Kielmanns- 
Egge, l'avaient prié expressément de rendre cet hom- 
mage à la uiéiûoire de leur père ; elles lui avaient remis 
ses papiers et ses lettres, et avaient eu soin de recueillir 
de tous côtés les documents épars que conservaient en- 
core des mains amies. M. Pertz se mit à Fœuvr^et, 
après plus de quinze années de travail, de rechert^s» 
d^informations de toute sorte, il a pu réunir sur le ba- 
ron de Stein les documents les plus rares. 

Traçons è notre tour le portrait de l'audacieux homme 
d'Etat, du patriote intraitable, du gentilhomme devenu 
tribun, du ministre arrogant de Prédéri&Guillaume III, 
de Taveugle conseiller du tsar Alexandre du di^^ne 
compagnon d*armes des Kutusof , des Rostopchin et des 
Blûcher. Rassemblons tous les traits, éclairons toutes les 
contradictions de cette forte et intempérante nature; 
ce ne sera pas seulement l'histoire d'un homme, ce sera 
le tableau de cette période où s'est formée entre Saint* 
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- Pélersbourg cl les gouverucmeols de rAUeniii^ne uae 
mlMariiëi qni^ dure encore. 

Le point de vue où s'est placé 31. Pertz ne sauiiût 
Mre le iiMre: en écrivant cette belle biographie, comme 
Tadie écrivait celle d'Agricola, pro/éssio«e//ida^/6, l au- 
teur a plutôt cherché le panégyrique du grand caractère 
fue Telude sévère de la réalité et Tapprécialiou impar- 
tiale d'un génie aventureux» L'histoire y est souvent 
défigurée, le patriotisme y a recours à des procédés un 
peu puérils. L'auteur, par exemple, écrira sérieusement 
cette phrase: « La lutte de TAllemagne couUc la France» 
commencée en 1792 par rentrée de nos troupes en 
Champagne, s'est terauuée en 1814 par la prise de 
Paris. » D'après cet étrange résumé d'une si merveilleuse 
époque, diaprés cette façon cavalière de suppriiaer les 
phis grandes victoires qui aient jamais ébloui le monde. 
Oïl peut deviner aisément ce que deviendra le récit de 
Ml Pertz diaque fois que la France et T Allemagne seront 
etf présence. Qu'importe? les renseiguemeiilb dont son 
OQvrage est plein nous fournissent les moyens de recti- 
fier ses vues et de chercher iious-iuême la vérité. Le 
baron de Stein a été Tun des plus violents ennemis de 
la France; il Ta étéaveuglémenuraboicl, il l'a été ensuite 
dans des circonstances exceptionnelles et à une époque 
où les fureurs du patriotisme germanique n'étaient que 
U^p justifiées : tout cela est bien loin aujourd'hui ; l'his- 
toire seule doit nous préoccuper, et lorsque, mettant à 
profit tant de documents précieux, nous essaierons de 
retracer Toriginale figure du ministre prussien, nous 

tommes bien assurés d'avance de la liberté de notre 

1* 
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jugeiueat. Le siècle a grandi; il n'y a place, en de telles' 
matières^ ni pmir un enthonsteame fodica, pi pour un 
dénigrement passionné. 

I 

Au bord de la Lahn, dana le duché de Naaaau^ 8*élève 

un de ces châteaux de Taneienne AUeuiagne, où Ton 
diatingue encore, malgré lea ehangenuMita des menm et 
les trausloi luatious suc^pessives des bàtinicats, toute la 
pbyaionomie d'une fortereaae. C'eai le château dea adt- 
gueurs de Steiu. Là vivait depuis des siècles une des 
plus Tieillea fàmillea de la nobleaae franconienne. Sea 
traditions et ses titres remonlaieut aux origines mêmes 
de la féodalité. Àtotttealeagrandeaépoqaeaderbialoire 
d'Allemagne, les barons de Stein sont à leur pubLe, a 
cheval aur lea champs de bataille ou aiégeant dana tes 
conseils. Pendant tout le moyen âge, Tempire n'a pas 
de serviteura plus dévoués, la chevalerie n'a pas de 
soldats plus dignes. Ces fiers bur graves semblaient déjà 
considérer la France comme uneirréconciUable ennemie. 
Au commencement de la guerre de cent ans, on les voit 
mettre leur épée au service d'Édouard III^ et ua siècle 
plus tard ils marchent contre nous dans les rangs de 
Charles le Téméraire* Les événements de la réforme por- 
tèrent d'assez rudes coups à leur puissance; ils avaient 
adopté la conlesâion de Luther, et pendant la guerre de 
trente ana, au milieu de l'ardente lutte de rAutricfae 
contre la France et la buède, leur situation de prêtes- 
tants au sem d'un pays catholique les exposa plus d*une 
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(01^ |i 1)^ pPli^Ues persécuUoii». La diiuinuiîaa de l^ur 
iMiiie tapqntoriale et le eoars des événements publics 
avaient peu à peu tpansiQmé cette forte race de seir 
gnem téoômx en une fiimille de conseiners auliqiiee el 
d^adpiinislrateurs. C'est sous cet aspect que se présente 
ànoue^ vers la moitié du xtui« siècle, Charles-Philippe, 
baron de Stein, conseiUer-^bevalier du Rhin, et cen? 





Œ 


ml 


m 



C'était un lioinme intègre tît franc, étranger aux choses 
de Vesprit moderne, et n'ayant subi dans l'attitude et 
les sentiments héréditaires de sa race que les transfor- 
INAiow inévilihles. U passa plus de quarante ans à la 
cour de rélecteur, sans inimitiés, sans intrigues, aussi 
àpqile ai| milieu des ruses de la vie officielle que Tétaient 
jadis ses ancêtres à l'abri de leurs créneaux. L adpiinisr 
ti^atitia de$ îwèis et des haras, la ebasse» les maates, 
luul ce qui lui rap^ieliuL la vie libre des teuip^ léodaux, 
c'était Ui le ohamp où se déployait son activité. Sa 
femme, Caroline Langwerih de Simniern, esprit supë- 
fieur, âme bienveillante et forte^ lui avait donné dix 
enfans, qu'elle éleva avec une sollicitude passionnée. 
Oe ces dix enfants, sept seulement atteignirent l'âge où 
la société a le droit de faire appel à nos services. Quatre 
frères et trois sœurs composaient cette lamille nourrie 
éans les traditions sévères des devoirs chrétiens et des 
sentiments chevaleresques. Deux des sœurs se mé- 
fièrent, Tune avec M. de Westhern, conseiller intime 
de rélecteur de Saxe et minisire à Madrid, Tautre avec 
M. de Steinberg, qui remplit aussi de hauts emploie 
diplomatiques au service du roi de Hanovre. La troi* 
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sième, entrée en religion, devint abbesse du couvent de 
WaUerstdn, près d'Uomberg, dans le duché de Hesse. 
Des quatre fils, Tatné fut longtemps chargé de graves 
intérèls comme envoyé du roi de Finisse Frédéric- 
Guillaume il à la Gour de Tëlectenr de M^Tence. Le se- 
cbnd prit rang parmi les oiiicicrs émincnts de l'armée - 
autrichieone sons le règne de loeeph H. Le troisième* , 
eut une vie d'aventures et lit en Amérique des voyages 
et des ratreprises qui le ramenèrent misérable au cbâ- 
teau de ses pères, où il mourut bientôt. Le quatrième 
enfin, l'avant -dernier né de cette génération > était 
rhomine hardi destiné à représenter auprès des rois du 
Nord les fureurs patriotiques de T Allemagne et à jouer 
un rôle si mëtiiorable dans les plus grandes péripéties 
de l'épopée impériale. 

Henri-Frédéric-Chailes, baron de Siein, naquit au 
château de ses ancêtres le 26 octobre 1757. Sa mèreeut 
une bienfaisante influence sur Téducation de son âme. 
C'est à elle, et il le rappelait souvent en ses vieux jours, 
c'est à elle qu'il dut cette mâle piété, celte foi inébranbble, 
qui ne rai>andonna jamais au milieu des plus grands 
désastres. Envoyé dès l'âge de seize ans à Tuniversité de 
Gœltingue^ il s'y livra avec ferveur à l'étude du droit, 
de rhistoire et de Féconomie politique. C'était une belle 
époque pour entrer dans la vie. Frédéric 11 et Marie* 
Thérèse illustraient la Prusse et T Autriche; KIopstock» 
Lessing, Winckelmann, Wieland, Uerder, donnaient à 
r Allemagne le sentiment de sa puissance intellect udle^ 
et Gœlbe grandissait pour la gloire. Des rivages de 
r Amérique, le bruit de la guerre de l'indépendance 
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ÊttMi jmqo^au sein de TEurope et éfeiOait bien des 
éehos au fond des cœurs. Dans les grands évéoemeaU 
(fà eTacoonqpliesaieot autour de lui, lefibdes seigneurs 
iiedass |^sa surtout des leçons de vertu pratique. Ni 
tm léveg de la poésie, ni les spéculations delà mëtaphy- 
sioue, ni les utopies d'un vague euthousiasme n'arré- 
lirai longtemps sa pensée ; toutes ses émotions avaient 
Umin de se traduire en actes, et le jeune étudiant ne 
AMttdait aux choses de l'esprit qu*une gymnastique 
youi loi lirter Tâme. 

Sorti de Gœtttngue à vingt ans, il passa trois ans à 
voyager. Il séjourna çà et là dans les principales villes 
d'Atieaiagne » parcourut la Bavière , F Autriche , visita 
u^èiiie une partie de Tltalie et alla s'établir à Berlin. 
Qnoiqo'il fût le dernier des fils du baron de Stein , un 
conseil de famille Tavait investi du droit d'afnesse; 
c'était sur hii que comptaitrorgueil paternel pour relever 
h fortune de tous. A quelle cour tV Allemagne le jeune 
tentilhoniaie devait-il proposer ses services ? Ses parents 
•onient voulu le voir à Vienne, car, aux yeux d'une 
wâeaoe famille, c'était chez les Habsbourg que la tra- 
ction et le respect plaçaient toujours le véritable gou- 
vernement de l'Allemagne; lui, au contraire, comprenait 
Wwique, si le passé était l'apanage de l'Autriche, le 
présent et l'avenir appartenaient à la Prusse : là étaient 
b jemesse, Tespérance, Taudace, le désir et la nécessité 
^ dgir^ U devaient se nouer et se dénouer pendant long- 
^ps les destinées des nations germaniques. Il n'hésita 
pab et parlit pour Berlin. Frédéric II y régnait encore. 
8Mn lut fut présenté par M* de Heinitis, ministre d'état, 
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et quelques jours après, au mois de février 1780, fl 
eiitnil dans radminisirilioa des ninefl^ Ces fonclîma 
toutes spéciales exigeaient beaucoup (l'activité, d*exactî- 
iude et de patieace } il j reodit de gr^^ aervioeft et 
fut envoyé bientôt dans la Marche avec les attributions 
de direcleur» Cette vie de labeur exact et saas éoÏ9Au% 
convenait pas k une inteUigeDce de cette valeur et %àt 
promptement découragé uae âme iiioins. fqrtei il j vit 
enrtout um bonne discipline pour lui-raftme. Cétait 
une occasion d'accomplir un devoir sans luuit, de 
dépenser beaucoup de talent et de zèle pour une isécom** 
pense médiocrCé U aimait ce joug et s'y pliait noblement^ 
soutenu par une vague cmfiance dans son étoile el ne 
doutant pas des compensations de Tavenir. 

U y avait plus d*une heure pourtant oA sa tâobe lui 
semblait bien lourde, sa solitude bien triste, et où cette 
active intelligence aspirait à un meilleur emploi de 
forces. L'occasion ne se fit pas attendre. Josepbll, pour 
relever la puissance de T Autriche ébranlée par la guerre 
de la succession ih iîavière, avail introduit des innova- 
tions hardies dans le droit public de TAUemagne* Des 
arclievùchés , des cvôchés, des abbayes, indépendants 
Jusque-là, étaient dépouillés de leurs privilèges, et sous 
ces réformes qui flattaient l'esprit du XVIIP siècle se 
dissimulaient habilement de graves desseins politiques. 
Joseph II réservait ces postes importants à des princes de 
sa famille et se préparait ainsi une majorité certaine dans 
les collèges de Tempire. Pour accomplir des transforma- 
tions si sérieuses, le jeune empereur avait compté sur Tas- 
sentiment de Catherine II, occupée alors de son établis- 
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Mmoi OBL Cffioi^ et de aes progrès la Turquie ; 
ftAngleterre luttait contre TAmérique; la politique des 

mitéÊÊMm à» Louis XVi u'ioquiétait paa le frère de Marie? 
t AÉiriMitB, et le mû esnemi qu'il pût redouter, F ré* 

dériftUy a'éiait-ii pas afiaibli par Fége! Qo Yeiilait 
! mfÊÊtiÊMi A BerliB. Attentif à tous les mouyements de 

1 Aulcicbe, Frédéric 11 signala le premier k ses ministres 

l»proj«l8 de son jeune rival. Il y apporta mAme une 
, impétuosiié singi^iière ; son ardent génie se réveillait 

# 

Me éerotèpe fois pour défendre Vœuvre de tout son 

rè^ue. Bie pouvant compter ni sur la Russie, ni sur 
Vtogjtotarre, ni sur la France, il résolut de s'adresser à 
TAIlemagne elle-même : un traité devait réunir tous les 
psIilB états et protéger leur indépendance contre les 
envcdiissements de TAutriche. 

"Eaiiàis que Frédéric II posait aveo ses ministres les 
hâssdty de cette convention, un événement inattendu vint 
itdooMer leur activité et précipiter le dénoûment. L'ë* 
kcteur de Bavière n'avait pas de postérité. Joseph II lui 
it proposer d'échanger ses possessions, la Bavière et le 
Hant-Palatiiiat, contre les possessions de TAutricbe en 
UeUaBde ; le titre de royaume de Bourgogne, attribué à 
ces nouveaux états, et une somme d'argent considérable 
dééinniageraient le prince électeur et assureraient 
Végalitéde l'échange. En même temps, le plus proche 
psioil de Télecteor, le prince Charles, duc de Deui* 
Ponts, était averti de cette négociation par le comte 
BoMosoff, ministre de Russie, et sommé d*y acquiescer 
dans le délai de huit jours. Le duc Charles n'oublia pas 
91e Frédéric II lui avait déjà conservé i|ne fois son 
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héritage de Bavière : c'est à Berlin qu'il s adressa, et 
quelques jours après M. de Romaosoff, tout étoooc 
d'une telle hardiesse chez un souverain sans pouvoir, 
recevait du duc de Deux-Pouts uoe protestatiou formelle 
contre les projets de rAutriche et la complaisance de 
1 électeur* Les aiîoistres de Frédéric 11 uc pouvaient 
plus hésiter daTantage. Un traité fut conclu (1785) entre 
la Prusse et les principaux Étals du Qord et du ceati^e 
de rAIIemagne. Restaient encore les princes ecdësias* 
tiques qu il était plus cUiUciie de détaclier de rAutrictie 
et d'allier à une ligne de souverains protestants. L'ani- 
biliou de Joseph 11 et les alarmes qu elle excilait vinrrat 
en aide au plan de Frédéric. Le plus influent des princes 
ecclésiastiques^ un des personnages les pluscousidërables 
derAllemagne* Tarchevéque de Mayence, arcbichanoelier 
de Tempire, s'adressa lui-même au roi de Prusse, et lui 
fit demander si^ dans le cas d'une guerre avec rAutriche, 
il pouvail compter sur son appui. Frédéric résolut aus- 
sitôt d'établir à Mayence le siège des négociations qui 
devaient compléter Tallianee des États menacés, et le 
jeuue baron de Stein, dont la famille avait bissé tant 
de souvenirs en ce pays, fut choisi pour mener à bieu 
cette importante affaire. 

Les conférences forent longues et le succès vivement 
disputé. 11 ne s'agissait pas seulement de régler ua cas 
fortuit : c'était toute une révolution dans la politique 
intérieure de rAUemagne ; l'adhésioa de l arcbicban* 
celier devait entraîner celle des autres princes ecclésias- 
tiques et faire passer à la Prusse la suprématie que 
rAutriche possédait encore. Les efforts de Stein qe 
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uieiil |>as inlructueux. Les négociations, qui avaient 
tiré près d'un an, se terminèrent ait mois d'octobre 
1785, par T accession de l'électeur de Mayeiice à la ligne 
ie Frédéric 11. Le glorieux capitaine de la guerre de 
àept ans terminait ainsi son œuvre, et le dernier acte 
de sa carrière devait assurer pour longtemps la supério- 
rité de rAllemagne du nord. Ce n'est pas un médiocre 
honneur pour le baron de Stein d'avoir été son auxi- 
liaire intelligent et dévoué ; cet épisode est le digne 
commencement d*une telle vie. Ayingt-huitans, le baron 
de Stein s'associe avec audace à la suprême pensée du 
grand Frédéric ;Tingt ans plus tard, il est poursuivi par 
Napoléon, et il soulève lEiirope contre le puissant 
empereur. L'amitié de Frédéric, la haine de Napoléon, 
ces deux grands événements forment dans sa destinée 
an dramatique contraste et lui impriment son vrai 
caractère. 

Frédéric 11 mourut Tannée d'après , et le fils ainé de 
son frère lui succéda sous le nom de Prédérie^rui llau me 1 1 . 
Malgré le succès qu'il avait obtenu à Mayence, Stein avait 
peu dégoût pour la diplomatie. 1! manquait à cette forte 
et impétueuse nature la patience obstinée qu lilaut pour 
construire chaque jour ce tissu de Pénélope dont les 
mailles sont rompues chaque nuit. Stein rentra dans 
Tadministration des mines avec une autorité supérieure 
et y accompht de fécondes rélormes. C*est au milieu de 
ces travaux que le surprit 89. 

11 est trop cerlani que le baron de Stein n'a jamais 
partagé Tenthousiasme de ses plus illustres compatriotes 
pour la régénération de la France. De secrètes antipa- 
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Ibies le rendaient volontiers défiant. Son patrioUsmi 
ombrageux, son sentiment si vif de Tantique moralité 
allemande» la u^ettaient aur aes gardes. 11 avait toujours 
eu horrair de la légèreté qu'il noua attribuait ; la France 
devait être éternellemeut pour lui la France du cardinal 
Dubois et du roi Louis XV. Il ne vit pas qu*n y avait là 
une nation abandonnée de ses gouyernant^^ livrée à 
elle- même 9 livrée à ses ressentiments et à son délire, 
et obligée» par un concours de circonstauces inouïes, 
de créer seule une société nouvelle an milieu du plus 
effroyable cbaos. Pardonnons - lui sa haine ; elle était 
surtout chez lui la souffrance d'une âme enthousiaste 
froissée dans ce qu'elle avait de plus cher. Si les peuples 
germimiques eussent été alors plus solidement coiistitués, 
si le grand idéal i^na Stein se faisait de son pays n'avait 
pas sans cesse obsédé son cœur comme une espérancei 
irréaUsable , il eût été certainement plus impartial et 
plus juste ; sa partialité contre nous, c'^st précisément 
le ioud mùme de sa nature, c'est roriginaliié de toute 
sa vie« 

Nos sanglantes tragédies révolutionnaires suivaient 
leur cours , et VAllemagne , éblouie d'abord par les 
grandes journées de 89, indignée bientôt et comme 
déconcerté^ par le spectacle fie tant de foipfaits^ était 
retombée dans son apathique insouciance. Nul esprit 
public, nul sentiment de la patrie; chaque État na 
songeait qu^à s*agrandir aui dépens de ses voisins. 
Au milieu de cette nation réduite en poudre, voyez ce 
jeune homme qui semble avoir recueilli la dernière ins» 
piration de Frédéric II, mourant 1 Seul peut-être «h 
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•m i% hk somnolence nnmrselle, il sait enieore ce que 
âigaiiie Le mol de paUie ; seul il posâèiie un seoUm^l 
énergique de la grandeur de rAllemagne et de la plao» 
qu'elle doit ûecuper dans le monde. Celle pi^ion qui 
Fflatimme, il voudrait qu'elle brûlât tous les cœurs. 1) 
le multiplie, il est parlout, il éciil o^émoires sur mé- 
ttiiiiffl, il prêche le réveil du patriotisme, il le iwècbe 
aui fiouveraios d'abord, sauf à s adre^er plps laid, s U 
bfesii^ aux instincts démooratjques et & déchatner les 
tempêtes. Quand la guerre est ouverte entre la France el 
kiftpasse, bien qu*il ne croie pas aux heureux résultats 
(le la campagne, il demande el obii^nl la niissiun d'ad-: 
Mistrer Famiée. Il ferait yolonti^re» au milieu de ces 
régînienis sans eiiliioiisîasmci ce que faisaient les con)- 
■imires de la république auprès de nos immorteUee 
aimées^ de 92 et de 95 ; il unirait raclivitc intelligenle 
Camot aux impatiences des en? oyés de la Gonv^- 
iioii; i\ décréterait la victoire. Il s^eiTorcera du moins 
de propager les sentiments qui raniment. N'eùt-il fait 
autre chose pendant la terrible périuil< qui s'ouvre pour 

l'illemagne en 1793, son nom aurait» sa place marquée 

dans l'histoire de ce pays. 

fliân assiste à la première campagne contre la 

France; il est auprès de son roi et du duc de Brunswick 
m camp de Nayençe; il voit de près les divisions qui ai^; 
faiblissent rarrnée, les jalousies des généraux, rhostilité 
ds la ipnisse et de TAutriche ; il voit se former, cheii le^ 
Prussiens surtout, le parti qui veut la paix, ce parti 
MBtre lequel il luttera toute sa vie. Les généraux de 
Kabreulli et de Manstein, le diplomate Lucchesioi, 
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soat à la tète de ce niouvemenl. Tout languit dans Tar- 
mée prussienne; les vieux ofDciers ne peuvent s'habituer 
à ridée de combattre sous le même drapeau que les 
Autrichiens; les plus jeunes ne cachent pas leurs sym- 
pathies pour les principes de 89. Le roi seul croit à 
la nécessité de la guerre, et Stein Tentretient avec feu 
dans ses résolutions. Stein est- il un politique ? est-ce un \ 
esprit supérieur qui juge bien Tétat de TEurope et les 
relations réciproques des peuples? Nullement. Il ne 
possède ni la grandeur des vues ni l'impartialité. Ce 
n'est pas un homme d'étal supérieur, c'est un patriote, 

' un patriote enthousiaste et fougueux, qui met ses colè- 
res au service de sa politique dans une période de crise. 
Aveuglé par cette passion , il commettra bien des fautes, , 
il ubeira à des entraînements illégitimes^ et attirera sur 
sa patrie les dernières infortunes ; mais un jour, après 
vingt ans d'efforts, de rancunes , de lureurs mal con- 
tenues, il réussira enfin, il communiquera sa colère ! 
à des millions d'hommes, et prépaiera la chute d'un j 
puissant empire. 

Rien de plus inique assurément que la guerre de 1792. 
La Prusse et l'Autriche, eu attaquant la France, n'a- 
vaient pour elles ni la politique ni le droit, et les décou- 
ragements de l'armée auraient du être un avertissement 
assez clair ; mais est^il question, aux yeux de Stein, d'ha- 
bileté ou de justice? Il ne voit qu'une seule chose en Al- 
lemagne, raflaiblissement de Tesprit public ; si la guerre 
peut mettre fin à ces délaillances du patriotisme, si la 
guerre peut relever le sentiment national, la guerre est 

, sainte. On a de lui une foule de lettres, datées de U2 et 
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dk VS^ OÙ ces idées éclatent avec une singulière fraii- 
diiie. « Nous ne lrioin|) hérons pas rlans celte guerre, 
~ 4erit4ne 5 mars 179S à H*** de Berg, intelligence 
d'élite à qui il conGail toutes ses pensées, — nous ne 
Mwnplierons pas, mais nous ne succomberons pas non 
|ilt... Je m*attendsà une lutte de bien des années; 
frfimporie, si rinfloence nous en est salutaire î Cette 
lutte, elle nous rendra le courage et Ténergie, elle ré- 
flBera en nous le sentiment de la vie active, et aug- 
mentera nos répugnances pour l'odieuse nation des 
lMiçai& » Réveiller TAllemagne et la soulever contre 
la France, c est Tinspiration qui se retrouve à chaque 
%ae de ce qu*il écrit. 

Au milieu de ces émotions, le baron de Stein s'était 
Mrié. 11 avait épousé, le 8 juin 1 793, la comtesse .Wilhet- 
mine de Walmoden-Gimborn , fille de M. de Walmoden, 
gâiéral au service du Hanovre. 11 donne quelques mois 
au bonheur domestique, et reprend avec plus d*ardeur 
ses fonctions actives. 11 retourne au camp de Mayence, 
et ses lettres à M** de Berg nous peignent avec une 
vivacité expressive les sentiments des. chefs ; le prince 
Louis est le seul qui ait de l'enthousiasme ; tous les au- 
tres ne font que se plaindre des fatigues et de Tennui du 
can^i. Pendant les campagnes de 1794 et des premiers 
mois de 1795, chargé de pourvoir à l'entretien de Tar- 
mée que commandait le général MoUendorf , le baron de 
Stein vit de près la dcnioralisaLiun des troupes, leurs 
i^ilacables haines contre les alliés allemands , leurs 
secrètes sympathies pour la France, et même 1 attache- 
nêBt des jeunes officiers aux théories républicaines. La 
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honte mlmiblait chez lui les aulcursd» patriotisme. Il 
faut le voir ainsi, dévoué seul à la cause nationale att 
hiilied dé rentralnement universel , pour compreudi e 
quels trésors de colère s'amassaient tumultueosemenl 
Bans son âme. L'heure de l'action n'avait pas encorô 
sonné; il portait son joug en silence» continuant dans 
robibre ses pacifiques trayaux, rendant au pays tous 
les services que lui permettaient ses iouctions, et con- 
soW, si un tel mot peut lui convenir, par le témoignage 
d uue. conscience aliière. Il a exprimé plus d'une fois 
Tanière et stolque ir5lut>té que resseiit im cœur intègre 
à se voir seul dans la ligne du devoir, quand un pays 
entier est prêt à s'abandonner lui-même. Après la paix 
de 171)5 et le traité de Lunéville, c est ce sentiment qui 
le soiitient encore et lé sàuve du dééespoir. 

De 1795 à 1802 , Stein remplit de hautes lonctions 
administratives ; en 1802^ il reçoit et incorpore à la 
Prusse les principautés que lui attribue le remaniement 
de rAllemagne par Napoléon^ et le 37 octobre 1804 
Fréd éric-Guillamne III, qui depuis sept ans avait rem- 
placé sur le trône son père Frédéric-Guillaume II, lui 
confie le thinistère des travaux publics, du commerce 
et des douanes. A cette date commencent les réformes 
^ui ont illustré le nom de Stein et qui sont la part la 
plus durable de son œuvre. 

Oii peut se donner ici lé spectacle de Firrésistible 
pouvoir des idées, il est curieux de voir comme la 
Tolution de 89 a dompté ses plus violents adversaires 
et les a obligés de proclamer ses doctrines. Quelle était 
rinspiration fondamentale du baron de Stein? La haine 
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de la RëvoluUoii et de la France. Eh bien I ?oilà le flis 

I des barons féodaux qiu, pour relever soa pays, va de- 
i mander aux non? eaux principes la force dont il a be- 
soin; infidèle aux préjugés d<' sa iiais<>ance^ le partisan 
I da passé est derenti un des soldats de TaTenir. Le dé> 
Uii des réformes financières et coniuierciaiés dues à 
Vénergique initiative du ministre prussien est longue* 
ment exposé par M. Pertz ; Tesprit moderne e&t là, es- 
prit de justice, d'équité, et le droit commun succMe 
. à la stérile et mensongère liberté^ à la liberté priyilé- 
I giée du moyen ige. Ces mêmes réformes qii'il applique 
I ici à une admiuistialion particulière, il les introduira, 
I cinq ans plus tard, dans la politique générale dn 
royaume. Plus il s'initiera auv secrets des allaux^ pu- 
, Uiques, plus il se rapprochera de cette révolution fran- 
çaise qui lui avait apparu d'abord comme un triomphe 
de TesprÂt du mal sur des droits consacrés par Dieu, 
ia fûblesse de l'Allemagne rinstruira ; pour régénérer 
ce pays, un seul moyen est efficace , la réforme de l ad* 
I ministration et des lois d'après les principes de la jus- 
[ tice éternelle. Le droit historique, sans qu'il se Tavoue 
. lui-même, perdra sans cesse de sa valeur aux yeux de 
, rimpétueux ministre. Plus d une lois,* assurément, il 
I €8Baiera de se rejeter en arrière, il tâchera de mettre 
d'aaord les innovations que lui dicte son i)alriotJâme et 
I les anciennes institutions féodales que regrette sa pensée 
hautaine; mais cette contusion de sentmients n'écla- 
tera guère qu'après la victoii*e : pendant toute la durée 
la lutte, le baron de Stein, en dépit Je Tinflaence 
I coûtraire de son éducation et de ses préjugés, repré- 
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sente, comme les hommes mêmes qu'il combat, les 
changements accomplis dans le monde depuis 89. 

m 

On sait comment la quatrième coalition interrompit 
ces paciQques traTaux. Les intrigues de TAngleterre ne 
permirent pas au faible et irrésolu Frédéric-Guil- 
laume III d'embrasser la politique de Napoléon. La du- 
plicité des négociations si justement reprochées à la 
Prusse recouvrait^ surtout les embarras de rîninlelli- 
gence et de la faiblesse. Pour s'associer aux hardis pro- 
jets de Tempereur, pour s'allier ayec la France et as- 
surer la paix européenne eu opposant un rempart à 
TAutricbe et à la Russie, Frédéric-Guillaume III avait 
besoin de posséder doublement les facultés qu'il n'avait 
pas. Des intrigues sans nombre Tentouraient : ici , il 
était retenu par les menaces de TAngleterre ou les ca- 
resses du tsar; là, il avait affaire aux passions natio- 
nales qui commençaient à s'enflammer de plus en plus, 
soutenues par des hommes comme le baron de Stein et 
rcvclues d'une singulière poésie par les paroles ardentes 
et les démarches romanesques de la belle reine Louise. 
Le pai Li du la paix n'était pas composé de manière à 
raffermir l'esprit ébranlé du roi. On n'y voyait pas de 
politiques dignes de ce nom, de sévères intelligences 
capables de braver l'impopularité en vue d'un patrio- 
tisme mieux compris. C'étaient en général des carac- 
tères frivoles, des âmes égoïstes ou pusillanime^, qui ne 
cherchaient dans la paix que la satisfaction de leurs 
vulgaires intérêts et le maintien de leurs privilèges. 
Environné de tels adversaires et de tels aroisi dépourvu 
de conseillers sérieux, livré à ses irrésolutions nalu- 



Digitized by Google 



L£ fiARON DE STEIN. 25 

vtNès^ Frédéric-Guillaume III pouvait-il éviter les Tautea 

^ oat failli précipiter la Prusse au fond de Fabime ? 
Bvnd ceux qui ont eu le plus de part aux imprudences 
du gouvernement prussieu, la première- place^ est au 
knoa de Steim Les doctlments que M. Pertz a recueil- 
hR sur ce point, et qu il cite complaisamment à la gloire 

eoB héros, doivent être appréciés d'une façon toute 
AyUrente par 1 historien impartial. 

in commencement de 1806, Napoléon* vainqueur à 
Auslerlitz et maître de la monarchie des Habsbourg, 
•firait encore son alliance à la Prusse et voulait en faire 
un Ëtat puissaiii, qui sût, par sa neutralité^ contenir la 
tlÊtmb et l'Autriche. Aucun rdle* à ce qu'il semble, ne 
devait mieux convenir à ce pays, que le giand Frédé- 
lîe avait si vigoureusement associé aux entreprises et 
aux destinées de l'esprit moderne. CorniDent Tbomme 
d*État qui avait débuté sous Frédéric ne sut-il pas com- 
prendre la pensée de Napoléon ? Une erreur généreuse 
sans doute, mais bien impolitique et bien funeste, est 
le secret de sa conduite ; son amour passionné de TAl- 
leiuagne Tempécha de voir neltenient les nécessités 
nouvelles qui résultaient de la transformation de TEu- 
n)pe« S'il eut aiuié les principes des sociétés modernes 
autant qu*il chérissait sa patrie, il eût mieux apprécié 
ks difficultés de. sa tache et se fut efforcé de couciiier 
des devoirs contraires le malheur de son esprit et la 
cause de toutes ses fautes, c'est qu'il appartenait du 
fend du cœur à Técole féodale. 

Qu'eùt-ii fallu eu Prusse pour changer peut-être les 
destinées du monde? Un homme tel que le baron de 
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Slein, ardént, énergique, résolii» aliimë eotllttie loi dé 

Tenthousiasiiie patriotique, mais issu d'une autre école 
et dévoué à ces principes de 89 qui avaient renouvelé 
tous les peuples. Cfeîï principes, M. de Stein s'y ratta- 
chait forcément en certaines' circonstances ; il n*était 
pë§ librément inspiré dë léur esprit et ne travaillait pas 
à les mettre d'accord avec ses devoirs de citoyen alle- 
mand. Il préféra une politique tnoins compliquée, ttilë 
politique plus conforme à la simplicité de ses passions. 
C'était uué âme tout d'une pièce, c'était le type du graiià 
seigneur patriote. Pendant la campagne d'Autriche ter- 
ttlinée par la foudroyante victoire d'Austerlitz, pendant 
les mois si agités de 180(> qui précèdent la rupture de 
la Prusse avec la france, au moftnént oâ lé èoAté 
d'Uaugwitz négocie à Paris avec Napoléon et rapporte 
le traité d'alliance du 15 février, à l'hedrè enfita oft 
les passions prussiennes s'enflamment de plus en plus 
et étouffent à Berlin la voiï des conseillers de la paix, lé 
Laron de Stein est auprès du trône Tinterprète infati- 
gable des colères du peuple et de l'armée. 

Le roi de Prusse, timide, embarrassé, très-porté à se 
défier de lui-même, avait coutume d'eiaminer en par- 
ticulier les rapports de ses ministres, et, au lieu de les 
examiner seul, il faisait ce travail de concert avec fion 
secrétaire, M. Lombard, esprit plus élégant que solide, 
homme de mœurs dissipées, ayant cette grâce l^èiv 
qui n'est souvent que le fruit de la corruption, avec ' 
cela diplomate habile et de la race du xvui' siècle. U 
lui avait fallu bientôt un autre secrétaire pour complé- 
ter ce conseil intime : ce fut M. JBeyme, un des magis^ 
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tnts émin^ts da royaumet jurisconsulle sévire et la- 
borieux» que séduisirent sans peine les caressautes 
préfenancea de If • Lombard. M. Lombard était deTonu, 
par son intimité avec le roi, un des peisonoages con- 
sidérables de rÉtat. Le plus habile diplomate delà 
Prusse, M« le comte d'Haugwitz, sachant bien tout ce 
qa'on devait craindre des irrésolutions dn roi» s'était 
attaché» avec sa grâce supérieure» à domiaer itf. Lom- 
bard. Tous éem d'ailleurs se ressemblaient par plus 
u m point : spirituels, fins, menant de front les plai- 
siis et les affaires, ils n'eurent pas de peine à s'enten? 
dre, et ce fut bientôt M. le comte d'Haugwitz qui diri- 
gea le conseil intime et gouvema Frédéric-Guillaume. 

C'étaient donc les partisans de la paix , les amis de 
falliance française, qui étaient seuls écoutés du souto- 
win; les autres n'avaient pas mém^ le droit de parler, 
puisque MM. Lombard et Beyme, résumant leurs tra- 
^ux, n'en prenaient que ce qui pouvait convenir à leurs 
vues. Toutes les fautes commises par le roi depuis un 
toutes les misères amassées sur la Prusse par la 
faiblesse et la duplicité de ses chefs, rendaient pins in^ 
talérable eneore la situation du ministère, dépossédé 
de ses droits par ce conseil occulte. Le baron de Stein 
surtout, assodé comme ministre à une politique qu'il 
ne pouvait combattre et qu ii maudissait, ne se faisait 
pss faute de dénoncer en paroles bridantes l'influenee 
des conseillers intimes. Le roi prélait souvent Toreilie 
i œs plaintes; souvent aussi ees sollicitations hautaines 
déconcertaient son âme indécise, et, dans un mouve- 
nMiBt dUmpatienee, il en réprimait les hardiesses. 
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Le 10 mai 1800, M. de Sleia avait fait déposer entre 
ses mainS) par l'entreniise de la reine, un mémoire 
d'une singulière vigueur, et qui eiiprime bien les som- 
bres frémissements de Topinion publique. Irrité des 
menées tortueuses du cabinet de Berlin^ le vainqueur 
d'Austerlitz n'avait pas négligé les occasions d'humilier 
la Prusse. Par malheur, ces humiliations ne s*adres- 
saieut pas seukmeut à Fredéric-Guiiiauiue 111 ; elles 
frappaient un peuple justement fier et qui n'avait pas 
perdu le souvenir du grand Frédéric. Ce peuple, décon- 
certé quelque temps par la Révolution française, jaloux 
d'aiileiii s de la puissance de TAutriche et faisant peu 
de cas de la communauté allemande, commençai! à res^ 
senlii prulondément les atteintes portées à la patrie ; 
il s'indignait de rabaissement de rAUemagne, il avait 
des cris d'enthousiasme pour la belle reine Louise, qui 
prenait un costume d'oflicier de dragons et passait Tar- 
mée en revue; il avait des explosions de colère contre 
les ministres et les diplomates* Ces passions , que le 
baron de Stein avaiL tant contribué à propager dans 
les masses, il en était naturellement Torgane; c'est au 
nom du patriotisme révolté qu'il osait parler au roi. 
« Sire, lui disait-il, votre gouvernement n'est pas celui 
d'une grande nation. Vous avez des employés, des 
agents, des directeurs, vous aavez pas de ministres. 
La plupart des hommes qui ont votre confiance sont 
des traîtres ou des caractères vils. » Dans son mémoire, 
le baron de Stein demandait une réforme adminis- 
trative en même temps que le renvoi des principaux 
membres du cabinet prussien. Cinq ministères devaieut 
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êlre constitués, Ja guerre, les allaires exléneures, la 
poliea générale, tes revenus publics, la jnslice. Un con* 
seil (1 Eut tieviuL écouter les rapports des ministres, et 
ie roi déciderait après avoir pris Tavisde tous tes mem* 
bres. Les couseillers ile cabinet rédigeraient les décrets; 
chaque jour les ministres semient tenus de se réunir 

dans le bureau des conseillers de cabinet pour délibé- 
nr sur les allaires à porter en conseil d'État. £n un 
iDot, tout se ferait en commun; plusdintluence occulte 
et irresponsable, plus d'intrigues, plus de surprises 
possibles ; rien qui pût intercepter aux yeux du roi la 
lumière des faits ; le roi serait au centi'e même de i É» 
tat. L'audacieux rérmnateur terminait parées paroles : 

• Cette noQTelle constitution de TÉlat ne peut réussir qu'a- 
près réîoi^nement des hommes pi t st iilemenl investis de la con- 
Tiance rojf aie ; car ces iiommes sont perdus dans Topinioa publique, 
el il en est même dont le nom est Hiarqué des stigmates du dés- 
honneur. Si Sa Majesté ne se décidait pas à opérer les réformes 
proposées ici, si le roi conlinuait à agir ?ous l'indut n< e du niOme 
cabinet, il Taut s attendre à deux résultats inévitaUles : ou bien 
l'État se dissoudra de lui-même «ou bien il perdra son indépen- 
tece. A pins forte raison ne derra-t-on eompter désonnais ni 
sur l'estime ni sur l ailtclion des sujets. Les causes el les hommes 
qoi nous ont conduits au bord de l'abîme achèveront de nous y 
précipiier ; ils nous feront une situation tr Ue> que le fonction- 
naire intègre n*aura plus que deux partis à prendre : abandonner 
M place cooTerte d'une Itonte qu'il n'a pas méritée et se résl- 
gij< r a ût pouvoir plus l iudie aucun fervice, ou bien prendre 
P<ulavee désespoir à la confusion générale. Quiconque tiui.iera 
d*un regard attentif la dissolution de la république de Venise» la 
ntiae de la monarchie fhinçaise et de la royauté de Sardaigne, 
trouvera sans peine dans ces faits si lumineux la juslificalion 
des plus sinistres pressentiments. » 



Digitized by Google 



30 ALI^ëHàGHS ht AUftSlH. 

On mi que» peadanl laanée 1806, le peuple de 
BarliD, en pnûe à toute la raie du patriotisœe btiniiiié, 
se porta chez Tbabile (Ijplouiate qui employait ses ef- 
fort9 à 4étminier la ruptpFe de la Prusse et de la 
France, et brisa à coups de pierres les fenêtres de son 
hà^4* Ce diplqmato était M. le comte d'Haugwits. ht 
baron de Steio, dans l'étrange mémoire qu'on vient de 
lîlie, fniit fioniina le peuple apuleyé : il noua a^araii tel 

qu'un cliel d'cuieule à la tùle de sa bande; il va briser 

lesi vitras, son pas seulement cbaa M. d*Haugwitz, mais 

chez les hommes les plus considérables de TÉiat, chez 
M. Seyiue, chez M« Lombard, chez les coniidents in- 
times et les collaborateurs du souverain dont il est lui- 
même le ministre; il met leurs hôtels ai) pillage. 

M. de Stefn aTalt-il raison dans ces violentp repro- 
cbç^ gmi adresse ^u:^ trois canseiUers de Frédéric* 
Gttillaum, surtout au seorétaire intime et au ministre 
des ailaires étrangères? 11 est évident que la passion a 
dicté ses paroles, et que« si le jugement contient au 
«fond des vérités, Texaspération du patriote doit neus 
inettre 0n défiance* M* Lombard et M. le comte d'Haug- 
witz étaient avant tout des hommes d'esprit, des carac- 
tères souples et insinuants ; tous deux avaient rempli 
avec habileté des niisï^ious délicates. Ce qui disiinguait 
ces deux hommes, principalement M. le comte d'Haug* 
witz, c'était ua mélange de sang-froid et de grâce, un 
art merveilleux, toutes les séductions d'un esprit ehar«' 
mant, d*un esprit qui s'abandonne et qui se possède. 
Chez leur fougueux adversaire, rien de tel assurément : 
quelque chose comme les passipps d'un jansépi^t^ t^ur 
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iamint» ymà »gidilé ii^rgûiiiuse, ua patrioUgme bourru» 
ime fin veligieuse et ndtioiiale devenue du hmatisine, et 
pi rej^&sait, ainsi qu^uue œuvre impie, tout accom- 
■riumuBi avec la Béeeeeité. 

jNi 1^ ceinte d'Oaugm^its, ni le baron de Stein, il faut 
Mm le reconnaître, ne convenaient h la situation de la 
PfBiief que coiiseillait, à la Prusse une politique 
enferBie à ees traditions et digne de son rang en Eu** 
ropâ» c'était une alliapee résolue avec les intérêts nou- 
iMn représentés par Napoléon. Que fallaitril pour 
faire triomplier une telle politique r Des hommes fidèles 
à ïmprii du grand Frédéric et pénétrés de Tamour de 
leur pallie. Cette union avec I4 France de 89, Stein la 

I reponsaait, nous Tavons dit, aveuglé par des préjugés 
decast^; ie comte dllaugwitz en faisait le but de ses 
eiirt», mais son scepticisme bien connu paralysait Tac- 

: km de ses talents, et si quelqu'un pouvait mener à 
lii«i cette grande affaire au milieu des passions ardentes 
déchaînées dans le peuple, au sein de rarmée, sur les 
nwcbea mêmes du trdne« ce n'était certes pas ce bril- 
lant esprit suspect aux patriotes et stigmatisé par le 
de Steio* M. de Uardenberg, qui a tant contri* 
bué, lui aussi, pai' ua aveugle amour de son pays, à 
brouiller les affaires de la Prusse, avait trop subi Tin- 
fluence de William Pitt, pour qu'on pût voir en lui le 
vérilable homme d'État de TAUemagne. £ncore une 
fois, où était cet homme capable de donner aux intérêts 
de Taiprit moderne une base invincible par Tétroite 
anion de la Prusse de Frédéric et de la France de 89? 
Où était rbomme assex fort pour sauver la Prusse, pour 
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Fassoeier aui desseins de Tenipereur et assurer la j^ix 
de TEuiope? Aux yeux de M. Pertz, c est toujours la 
baron de Stein qui est le héros de la situation ; en réa* 
lilé, ce liéros n est nulle part à Berlin ; il ne se trouve 
ni dans le tumultueux parti des patriotes ni dans les 
conseils irrésolus des diplomates. 

Personne n'ignore les événements qui soivirentréla- 
blissement de la Coalédéralioii du Rbin, d'al)oid la dis- 
solution de l'empire germanique^ ensuite les négocia- 
tions avec FAngletene qui amenèrent incidemment 
la rupture définitive de la Prusse et de la France. Par 
le traité du 15 février 1806, débattu à Paris avec le 
comte d'Haugwitz, Napoléon avait forcé la Prusse à 
choisir entre la guerre et Tacceptation du Hanovre. Il 
voulait, par ce don fatal, l'engager d'une façon irrévo- 
cable, la compruraetlre avec l AngleU rie el la lUis^ie el 
se rattacher en l'humiliant. 11 la compromettait avec 
l'Angleterre en lui faisant occuper une partie du terri- 
toire anglais ; il la compromettait avec la Russie en lui 
faisant renier à quelques mois de distance le traité con* 
ciu avec le tsar dans les caveaux de Potsdam, sur la 
tombe du grand Frédéric. Le traité de Paris est du 15 
février 1806 ; au mois de juillet de la même année, Na- 
poléon, sans consulter la Prusse, proposait 'è l'Angle- 
terre la restitution du Uanovre. On le sut lùentot, quand 
les négociations furent rompues ; le cabinet britannique 
ne se fit pas faute de le publier assez haut, et cette der- 
nière humiliation infligée à la Prusse décida Frédéric- 
Guiliauuie à la guerre. 
Jamais faute plus grave |i6 fut commise, mais il était 



..lyuu-cd by Google 



Hupossibie de résister plus longtemps aux fureui*s na- 
MMries. Le mémoire de M. de Stein avait pu révéler 
au 101 Guiliaume quelle était, dès le mois d'avril 1806, 
fMBpénttion des esprits ; un ministre du roi. un grand 
seigneur imbu de tous les préjugés arislocratiqui s , y 
|«1mI de ses collègues et de ses chers comme l'eut fait 
uii orateur de club : jugez quelle ex|)lusiou dut provo- 
fnr trois mois après la nouvelle des offres proposées à 
l'Angleterre ! Toute la Prusse lut entraînée. La reine, les 
frâces Henri et Guillaume, frères du roi, le prince 
Louis-Ferdinand, le prince d'Orange, les généraux Ru- 

I «M et Blûcher, des bommes même d*un caractère plus 
modéré, Jean de Mùller par exemple, n*étaient pas sa- 

' iifiCûis de Tannonce et des préparatifs de la guerre; ils 
Wign aient les perpétuelles inccrtiludcb du roi et voii- 
li^t l'arracher aux. influences de son conseil. Le 2 

, septembre 1806, les princes et les généraux que je 
viens de nommer firent remettre à Frédéric-Guillaume ^ 
vu nouveau mémoire (]ui reproduisait en termes plus 
c<Mivenables, mais avec une vivacité cmssante, toutes 

; Itt idées exprimées au mois d'avril dans le violent fac- 
tum du baron de Stein. Le comte d liaugwitz, les con- 

' scUlm Beyme et Lombard y étaient signalés comme 

^ les plus dangereux ennemis de iapauie. « Sont-ils aux 
99^ de Napoléon? demandaient les signataires. La 
voix publique i'aiiirme ; nous, nous ne saurions le dire, 
M l'argent n'est pas le seul mobile qui puisse pousser 

I au mal ; ce qui est certain, c'est qu'ils sont de conni- 
vence avec lui pour perdre ta Prusse; c'est qu'ils sont 

i <^H)sés à acheter la paix par des concessions désbono- 
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ranles| ç'^8i (|ue, guerre une fois déclarée, ils pren- 
dront les mesures les plus maladroites et les plus ipqUm 
pour eu liuir plus tôt, et si vous pres»:rivcz vous-inêrae 
des préparatifs sérieux, si tous poutte^ Tariuée à das 
généraux résolus, voLic action sera paralysée, vos gé- 
néraui^ seront traliis infailliblement, n Le nom du baron 
de Steîn était parmi les signataires de ce mémoire ré* 
digé par le grand bistorieu Jean de MiiUer; on la 
trouve toujours à la tète de ce parti passionpé qui fit 
taire jusqu'au bout» pendant cette fatale année 1806^ 
tous les conseils de la raison, arracha la Prusse aux 
brillantes destinées que lui préparait Tempereur, et 
faillit la précipiter dans Fablme. 

La guerre ne lut pas longue. % L'inimititî de la France, 
avait dit Napoléon dans sa proclamation à Tarmée, est 
plus terrible qu^ les tempêtes de lOcéan. » Le 8 octo- 
bre, les troupes françaises entrent en Saie ; le 10, le 
prince Louis-Ferdinand est battu et tué à Saaifeld ; le 
14, rarmée prussienne tout entière est écrasée dans 
deux batailles, à Auerstaedt et à léna. Aléna, 1 einpe* 
reur avait vaincu et dispersé les troupes du prince He« 
henlohc; à Auerstaedt, le maréchal Davoust avait cul*- 
buté le corps d*armée du généralissime, le ?ieux duc de 
Brunswick, accompagné du roi. En quelques jours tout 
était fini^ et le sort de la monarchie prussienne était en« 
tre les mains de lempereur. 

Le baron de Steiu était malade à Bfirlin quand on m- 
çut la nouvelle de ces désastres. 11 se hâta d'envoyer à 
Stettin et à Kœnigsberg l'argent des caisses de TËtal; 
c'pst avec ces ressources qjie la guerre fut continuée 
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jusqu'à la paix de Tilsitt; un seul Jour de retard eût 
iWftparda. Lui-mèiiiey très-souffrant encoi'e, il quitta 

iSerlin le 20 octobre, cinq jours avant l'arrivée du ma- 
iiiihal J^mmti, bnii jours avant rentrée triomphale dé 
Hapoléoii» 

rei de Prusse, réTugié à Textréinité de ses États, 
li'oéeupait de négocier la paix. Une conférence ministé- 
I Dolfai eut lieu à Graudenz pour établir les propositions 
qoi seraient faites au vainqueur; M. de îlardenberg n'y 
•MÉti^s été appelé, et M. d'Uaugwitz venait de donner 
il iélilf^dti : de tous les ministres présents à cette 
léuioD, Stein était le plus considérable. Les œndi* 
tiôns portées à Tempereur par les deux envoyés du roi 
éifrusse, M. de Zastrow et M. de Lucchesini, furent 
frétées Hvec dédain ; Napoléon fit répondre par Duroc 
fft'U voulait toutes les places de la Silésie et toutes 
@Éés la Vistole , étant bien sûr, si on ne les lui 
Inrsait pas, d'y entrer en maitre avant peu de jours. 11 
ttM rendre cétte jtistiee aux conseillers de cette folle 
guerre, qu'ils payèrent bravement de leur personne et 
qwh défeite n*abattit pas leur courage : le prince Louis- 
Ferdinand était mort en héros ; le prince Hohenlolie 
mit fait des prodiges de valeur à léna ; le général Kû* 
cbel, arrivé le dernier sur le champ de bataille et cerné 
éetMs efttés par nos armes victorieuses, avait cherché 
inutilement la uiort dans une attaque désespérée ; il re- 
9iè «ne balle en pleine poitrine, et, emporté dans les 
bras de ses soldats, il survécut à ses blessures. Le ba- 
lib de Stein ne se laissa pas décourager non plus ; il 
^it, et cette fois il voyait juste, que la Prusse ne pou- 
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vait plus compter sur ramitié de Napoléon, et qu*il 
fallait à tout prix éviter de s aliéner les deux dernières 
ressources de la monarchie vaincue, la Russie et l'An* 
glelerre. Livrer DanUig, Varsovie et Breslau, c était 
amener immédiatement Napoléon sur les frontières de 
la Uussie, sans laisser le temps au Isar de réunir ses 
troupes. Stein le comprit et s'opposa de toutes ses forces 
h un armistice conclu^sur ces bases. 

Le roi se rendit aux raisons du fougueux ministre ; 
il résolut de supporter courageusement son infortune et 
de s'unir pour jamais à ces cabinets de Saint-Péters- 
bourg et de Londres, dont il avait tour à tour voulu et 
déserté raUiaoce. & Que ferez'vous, disait le roi au ba* 
ron de Siein, si je suis contraint de passer en Russie ? 
— Sire, répondit le ministre^ mon devoir est de suivre 
votre majesté partout où le sort la conduira. » Il ne 
voyait pas sans une joie amère, au milieu de tant de dé* 
sastres, la Prusse arrachée pour longtemps à l'alliance 
française et liée aux deux puissances de qui il attendait, 
au fond de son cœur ulcéré» la vengeance et les repré- 
sailles de r Allemagne. 

IL 

L'heure est venue où Thomme qui a déjà, soit comme 
fonctionnaire spécial, soit comme ministre de Frédéric- 
Guillaume III, tenu une si grande place dans les affaires 
de son pays, va enfin être appelé au seul poste qu'am- 
bitionnait son impérieuse ardeur, à celui de ministre 
dirigeant. Une période nouvelle s'ouvre dans {a vie du 
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btrott de Stein ; ce n'est pas du reste sans des difficul- 
tés bien graves eoooi e el sans des luîtes bien singulières 
que M. de Sieia va être chargé des affaires générales do 
la Prusse. Celte place^ il hésitera à la prendre, il l'a* 
bandonnera ensaite, il la reprendra plus tard sur les 
instances des plus liaulb personnages, il la perdra entiu 
sar un ordre de Napoléon ; mais à ce dernier moment 
sa puissance ne dëcroiLra pas; retiré en liussie, il con* 
tiauera d'agiter TEurope, et on peut dire que, depuis 
la balaiiie d léna jusqu'à la balaiiie de Waterloo, de 
1K06 à 1815, ce n'est pins comme simple ministre ni 
comme chef d opposition que M. de Stein se présente à 
nous ; il est Tàme et le bras d'un grand parti européen. 

(Jutkiues jours après les conrérences où le baron de 
Stein décida le roi de Prusse à continuer la guerre, le 20 
no?einbre 180G, Frédéric-Guillaunic lui fit offrir, par le 
conseiller Beyme et le général Kockeritz, le ministère 
du comte d'Haugwitz. Stein paraît hésiter; il allègue son 
inexpérience des formes diploutaliques et ne dit pas 
encore le vrai motif, è savoir la nécessité d'une réforme 
complète dans l'organisation ministérielle, réforme qu'il 
avait si impérieusement demandée dans son mémoire 
du mois d'avril et dont le roi ne voulait pas. Le roi 
insiste, et, croyant avoir tourné la difQculté, par une 
lettre du 20 novembre il le nomme ininislrc intéii- 
maire des relations extérieures. Une lettre du conseiller 
Beyme était jointe comme un commentaire aux paroles 
du monarque : « Je vois en vous, lui disait-il, celui que 
la Providence a réservé pour le salut de la monarchie 
prussienne. » 

a 
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Le roi ne oonnaiœaiipas toiiie robsUnatioB du baiM 
de Stein ; l'inflexible ministre refusa de rendre, mcaïc 
proTisoirement, les senrioes qu'on rédamait de soa wHê; 

il voulait faire plier Frédéric-Guillaume et n'entrer aux 
affaires étrangères qu'après SToir renversé le aàmA 
intime dont il détestait Tinfluencc. Sa lettre de refus est 
une reproduction opiniâtre des exigences hautaines ex* 
primées dans sou mémoire. Bien plus, il écrit encore un 
nouveau mémoire, un nouveau plan de réforme, concerté 
avec le général Rùchel et le prince de Hardenbei g. Le 
roi pense désarmer cette volonté intraitable en insti- 
tuant un ministère composé de trois membres qui dé- 
libéreront en commun et agiront directement avec le 
roi ; il donne la guerre au général Rùchel, Tintérieur à 
Steiu, les affaires étrangères au général Zatrow. Ce n'est 
pas assez ; le cal)inet intime n'est pas supprimé, Beyme 
et Lombard sont toujours là, et le comte d'Haugwitx, 
quoique retiré en apparence de la politique active, cou- | 
servera son influence seci ète ; le baron de Stein exige la 
suppression du cabinet, Tcloignement absolu de toutes 
les créatures du comte d'Uaugwitz et le retour de M. de 
Hardenberg, dont le concours lui est indispensable, 
a Si le roi, s'écrie-t^il , persiste dans ses défiances ' 
à l'égard d'un tel homme, counuent pense-t-il que je 
puisse être assuré de ma liberté d'action ? 9 Nouvelles | 
instances de la part du roi, nouveau refus des trois 
ministres nommés. 

Cependant Tarmée française avançait toujours vers 
les extrémités de la Prusse. Lannes et Davoust venaient 
de battre les Russes à Pulstuck, et Bernadotte occupait I 
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les routes de KœDigsberg. La lamille royale se retire 
ifix demiers confins du pays, à l'emboochuTe d« ki 
DaDge, dans la petite ville de Memel. Stein, veillant au 
lit de moii d'un de ses enfants, atteint loi-même de 
cruelles souffrances, se disposait à partir pour suivre 
le roi dans sa faite, lorsqu'il reçut une lettre de Frédé- 
ric-Guillaume où la colère trop justifiée du monarque 
Matait aTOG violence. Le même jour, M. de Stein enrofa 
au roi sa démission. 

La retraite du baron de Stein fut considérée comme 
un malheur public dans le parti de la guerre, et ce parti, 
Migré de si effirayants désastre , c'était encore i*im'- 
mense majorité de la Prusse. Les cabinets de Saiut- 
Pétersboni^ et de Londres 7 virent une victoire de 
M. d'Haugwitz; ils furent persuades que les parLisaus de 
l'alliance française allaient reprendre le dessus. C'est 
ainsi que l'indécision de Frédéric-Guillaume et un con- 
cours fatal de circonstances lui enlevaient tour à tour les 
auxiliaires dont il ne pouvait se passer. Il n'avait pas su, 

' en présence de NapoIéon,'s'élever au-dessus des aveugles 
passions de ses sujets ; il allait maintenant exciter la 
défiance de ses alliés et ralentir leur zèle. 
M. de Stein recevait de toutes paris des témoignages 

i le sympatbie pour sa personne et d'indignation contre 
le cabinet du roi. 11 quitta la Prusse. « Qirirais-je faire 
i Memel ou à Kœnigsberg ? écrivait-il à Fardent patriote 

; Kiebulir. Assister à des actes ridicules, voir de près les 
hontes de la patrie, et demeurer là , immobile, sans rôle, 
sans aclioii possible, comuic le journalier qui va et vient 
Bar la place, attendant qu'on lui loue son travail 7 » Il 

I 

I 
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parUi donc, jetant ce dernier adieu de colère et ce der* 

nier regard de raépiis au conseil qui avait causé, selon 
Ini, tous les malheurs de la Prusse et qui menait in 
liioiiarchie à sa perle. 11 se retira dans ses biens im 
duché de Nassau. Là, calmée un peu par la distauoe^ 

délivrée du spectacle qui blesse sou in ilabic ardeur, sa 
pensée retourne vers la Prusse et poursuit obstinéaieol 
ses plans de réforme. Le phéuomèue que nous avons 
déjà signalé dans le développement de ses idées politiques 
se reproduit ici d'une manière éclatante. Son patriotisme 
le débarrasse des préjugés de caste et le rend sympathique 
aux principes modernes. Ces principes, il les devine 
d'instinct, il semble les découvrir. Ce n'est point par 
. tactique et en se faisant violence qu'il admet un droit 
nouveau ; sa passion patriotique i inspire, et certaines 
réformes loi apparaissant comme Tunique moyen de 
saiut, il les proclame. Un mémoire écrit par lui au 
mois de juin 1807 est le complément de celui qu'il 
adressait au roi Tannée précédente. 11 suppose le conseil 
intime détruit, il suppose le ministère mis en commu- 
nication directe avec le roi, et se deuiaude par quels 
moyens on le mettra aussi en communication avec le 
peuple. 11 construit alors tout un système de gouver- 
nement représentatif. « Ranimons » s*écrie-t-il en 
terminant, ranimons le sentiiueut de Texistcnce com- 
mune ; utilisons des forces qui sommeillent ou qui sont 
dissipées eu peLiLes choses; qtie l'esprit de la nation et 
l'esprit de Tautorité fassent alliance ! Sauvons la patrie, 
sauvons l'iiidépijndance et Thonueur iiaùuual! » Belles 
paroles sur les lèvres de ce grand seigneur, et qui 



Digitized by Google 



LR BARON DE STJil.N. 41 

peigoent l'homme tout eatier : ie rtfonnaleur politiqne 

n'est jamais diez lui que Tauxiliaire dupatnole; plus 
de privâmes, plus de droits féodaux ; relevons le peuple 
pour reJever F Allemagne ! 

Tandis qu'il travaillait ainsi en silence, le tsar voulut 
l'arracher à sa retraite et lui confier eu Russie les plus 
hautes fonctions politiques. Stein était prêt à accepter, 
lorsque des événements iitaUendus s'opposèrent à son 
départ. Les conférences de ïiisitt avaient associé 
Alexandre aux desseins de IVapoléon ; les deux empe- 
reurs étaient d accord pour se partager la domination 
de f Europe et assurer la paix générale. Le traité de 
Tilsitt fut un nouveau coup» une nouvelle humiliation 
pour la Prusse. Le roi, dans sa détresse, oublia ses 
rancunes, et, pressé par la reioe Louise, pressé par les 
princes et les généraux de la cour, il se décida à rappe* 
1er le baron de Stein. 

M. de Hardenberg avait été nommé ministre des 
allai i es étrangères au commencement de 1807; plus 
libéré sans doute que le baron de Stein , il avait été 
cependant bien plus en vue comme adversaire de Na- 
poléon ; il avait le premier combattu et fait échouer les 
projets de la France vis-à-vis <le la Prusse; c'était à lui 
^fio, à lui seul que Napoléon attribuait la ruine de 
<5elle puliiique à laquelle il attachait tant de prix, et sa 
<^Ière était devenue de la haine. £n signant le traité de 
Tilsitt, le vainqueur exigea de la Prusse que M. de 
Hardenberg quittât le ministère. Notre ambassadeur à 
Berlin , M. de La Forêt, si bien informé de l'esprit de 
<^<îtte cour et de toutes les [tassions qui l'agitaient, ne 
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semble pas avoir apprécié eiademenl rinflaesoe da 

baroa de Steiii. Peut-être ne voyait-il en lui qu'une 
nature impétueuse , mais maladroite , dont une diplo- 
matie habile aurait facilement raison. Il n'en demeure 
pas moins étrange que la rentrée de M. de Strâi aux 
affaires et sa noiniiialion au poste le plus iinportaut de 
la politique aient été conseillées à Frédérie^uUlaume 
par Napoléon. « Vous exigez absolument que je mesépare 
de M. de Hardénberg, lui faisait dire le roi de Prusse; 
il iaudi a donc que Je m'adresse pour le remplacer an 
oomte de Schulenbourg-Kebnert ou au baron de Stein, * 
11 espérait que celte alternative donnerait à réfléchir, et 
qu'à tout prendre la modération de H. de Uardenberg 
plaiiait mieux à reinpereur que Timpétuosité de M. de 
Stein. — Prenez le baron de Stein, répondit simplement 
l'empereur, c'est un homme d'esprit. 

C'est au mois de septembre 1S07 que le baron de 
Stein, malade depuis plusieurs mois, put se mettre en 
route pour Memel. 11 avait parcouru la plus grande par- 
tie de la Prusse; il était resté quelques jours à Berlin, 
et partout il avait vu les désastres de la guerre, les 
champs dévastés ou incultes, Tagriculture anéantie , le 
commerce devenu impossible, les autorités françaises 
maîtresses de tous les pouvoirs. Lorsqu^il arriva à Me* 
mel le 30 septembre, il trouva le roi profondément 
découragé. FFédéric-GoilIaume se croyait poursuivi par 
une destinée impitoyable ; toutes ses entreprises, pen- 
sait-il, étaient condamnées d^avance, et, pour sauver le 
pays d*une ruine imminente, il était résolu à abdiquer. 
Quant à la reine, si elle était en proie à rafflidion la 
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plus vive, il s'en fallait bien que soa courage fut abattu ; 
ses douloureuses préoocupations n'aTaienI pu éteindre 
cfaez elle les ilammes sacrées de respérance. Stein prit 
immédiatement les affiiires. U arait été myesti d'une 
autorité saus exemple ; il était le cUel du cabinet^ il re» 
tenii les rapports de tous les ministres, conférait avee 
eux, leur donnait ses ordres, et quati e fois par semaiua 
présentait les décrets ou règlements à la signature du 
ni. A lui seul, il remplaçait ce conseil de cabinet qu*il 
afait si tiolemment attaqué ; mais son action était ré* 
golière et publique : aidé des autres ministres, soutenu 
et édairé par des fonctionnaires qui receyaient eux<^ 
mêmes la lumière des diiiérents degrés de la liiérarchiei 
il représentait et gouTernait la Prusse. 

Ce système représentatif était bien celui qu'avait tou^ 
jours rêyé le baron de Stein ; il ne restait plus qu'à en 
élargir la base. Quand il était simple gouverneur de 
province, il avait opéré maintes réformes où brillait 
l'esprit de 89; il va maintenariL appliquer les mêmes 
prindpes à la réorganisation de la monarchie tout en* 
tière. Le baron de Stein n'a qu'une pensée : bien que 
l'armée française occupe encore la plus grande partie 
du royaume^ bien que la Prusse soit vaincue, son armée 
cndâroute^ ses finances dispersées, il veut releyer sa pa» 
trie et la ramener sur le champ de bataille . U fera alliance 
l'Angleterre, avec la Russie, il armera l'Europe ; 
niais d'abord il faut remettre la Prusse sur ses pieds. 

Trois grandes réformes furent opérées sans délai : la 
reforme des lois territoriales, la réforme des municipa- 
KMs et la réforme militaire. Les nobles séuk jusque-là 
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pouvaient posséder des biens-fonds; une loi du 9 octo» 

bre 1807 détruisit ce privilège; le vasselage delà glèbe 
fut aboli ; bourgeois et paysans, tous les citoyens fa- 
rent autorisés à acquérir, à posséder, à faire valoir la 
terre ; les nobles à leur tour, la loi le déclarait haute* 
meut, ijc dérogeaient plus en s'occupaiiL d'industrie et Je 
commerce; il n*y avait plus de distinctions arbitraires 
et odieuses, plus de prérogatives, plus de castes ; les 
bases de Tégalité civile étaient fondées. Il ne suffisait 
pas que la terre lût accessible au travail de tous ; atta- 
chés au pays par la propriété, les citoyens devaient y 
être plus intimement unis encore par le droit de parti- 
ciper à ladmluislration de leurs communes. Les muni- 
cipalités furent déclarées électives* Tous les habitants 
soumis à de certaines conditions de cens, mais sans 
aucune distinction de naissance ou de culte, choisirent 
eux-mémeâ leurs magistrats. L'armée enfin fut régé- 
nérée aussi par les vrais principes démocratiques; les 
grades d'oûiciers, réservés jusque-là aux hommes de 
race noble , devinrent , comme la terre et les magistra- 
tures muuicipales, la récompense du méiite personnel, 
le prix du courage et des services rendus. 

£n introduisant ces innovations fécondes, le baroQ 
de Stein ne pouvait toutefois se décider à sacrifier com- 
plètement la noblesse; il voulait qu'elle demeurât oo 
rorps h part, sans privilèges il est vrai, mais mvestie 
toujours de cette autorité que donnent la fortune et les 
lumières; il voulait, dis -je, en faire un corps à part, 
une classe d élite où TÉtat put recruter des sei*viteur$ 
dévoués, habiles, et qui fût capable de donner de grands 
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exemples auxdasses inférieures , il rêvait uiu; arisio- 
* crade conforme à tout ce que renleruie mi tel titre, uae 
légion de vertu et d'honneur, régie par une sévère dis» 
cipiiue et excluant de son sein tout membre qui souil« 
lerait la communauté. Ce n'étaient là chez lui que des 
projets destinés à compléter un jour son système; Tes- 
sentiel du moins était fait ; les fondements étaient assis, 
et les Prussiens, divisés jusque-là et comme parqués 
dans des catégories odieuses, commençaient à vivre de 
ia vie d'une nation. 

En même temps» d'importantes opérations ânan- 
cières réparaient peu à peu les désastres de ces funestes 
années. Le général Scbarnhorst, ministre de la guerre, 
s'associait énergiquement à Tœuvre du baruii de Slein. 
Ce n'était pas assez d'avoir régénéré Tarmée, il fallait 
l'augmenter sans bruit et préparer des ressuiuces pour 
Tavenir, sans violer ouvertement le traité de Tilsitt, 
qui limitait à quaraiile-deux mille Uouiuies les forces 
militaires de la Prusse. Un règlement secret du 31 juiU 
tet 1808 organisa sur toute la surface de la uiunarcliie 
une sorte d'armée mystérieuse, recrutée , instruite , 
exercée régulièrement dans chaque village, et prête à 
se lever au moindre signal. Le général Scharnhorst 
élaii devenu l'ami dévoué de 31. de Sleiii: il disait un 
jour au général d'Hoffmann : « Je ne connais que deux 
lionuïics qu'aucune puissance humaine ne fait trem- 
bler, c'est Stein et Ulùcber. » 11 s'était donné sans ré- 
serve a ce minisire intrépide, qui animait tout autour 
de lui et qui semblait Tàme même de la Prusse se rele- 
vaul du fond de la tombe. 

r 
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A eelte pMode d'activité enthousiaste appartient une 

œuvre aussi étrange qu'audacieuseiiient courue, la créa-' 
tien du Tugendbund. Au moment où M* de Stein pre- 
nait la direction des affaires, au mois d'octobre 1807, 
un jeune magistrat de Braunsberg, M. Henri Bardele- 
ben, lui avait adressé, un écrit intitulé rAvcnii^ de la 
Prum, où il engageait tous les citoyens à oublier leurs 
divisions, à se serrer autour du pouvoir et à ne former 
qu'un grand parti national. Peu de temps après. Bar- 
ileleben avait organisé avec quelques officiers et quel- 
ques savants une association singulière. Ils mettaient 
leurs efforts en commun, disaient-ils, pour combattre 
chez eux, chez les autres^ chez le gouvernement, toute 
pensée d'égoisme. Os se donnaient le titre A* Association 
scientifique et morale {sitllich wissenschafUicher Ye- 
rein). Les premiers membres étaient, avec le fondateur, 
le général Gneisenau, le général GroUmann , le profes- 
seur Krug. Peu à peu leur nombre s'âeva jusqu'à 
vingt. Ils présentèrent au roi les statuts de leur so- 
ciété et la liste des membres; le roi approuva tout. 
Bientôt on ne compta plus les afiliiés par vingt, mais 
par mille et par centaines de mille. L'association était 
formidable , elle couvrait la Prusse, et de la Prusse 
étendait ses réseaux sur TAUemagne entière. Le conseil 
général siégeait à Kœnig$berg : des conseils provinciaux, 
des chambres de district, des assemblées locales for- 
maient une vasLc machine dont tous les rouages étaient 
mus par une pensée unique. Le but constant des chefs 
était de restaurer la lorcc et la moralité allemandes. 
Malgré toutes les précautions possibles, une telle asso- 
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ciatioiî ne pouvait échapper longlenips à rœil vigilant 
ée radmiiiifttration impériate. Créé en 4808, le Tugêni-^ 
bund fut dissous en 1810 sur i ordre exprès de l'euipe- 
leur. Qa'imporiait cependant cette dissolution f Un 
ordre suirisail-ii pour disperser ces forces populaires ï 
On ponyait bien déchirer les statuts, on n'était pas mat- 
U'c d'arrêter le travail des masses, La persécution ne 
fit que rendre ce travail plus secret^ c'est-à-dire plus 
redoutable. C'est à dater de jour que le Tugendbiuid 
pénètre dans les profondeurs souterraines» et que le 
muuvmieut à demi ualional, à demi révoluliomiaire 
de 1813 prépare son explosion. 

M. de Slein, assure M. Perlz, n*a jamais fait partie 
du Tngmdbundf il ne Ta jamais autorisé ; c'est à Tinsn 
de bon ministre que le roi aurait approuvé les règle- 
ments de Tassociation. L'opinion commune, que per- 
sonne n'a démentie jusqu'à ce jour, est conUaire aux 
alertions de H. Pertz. En Allemagne M. le docteur 
Schlosser, M. Armand Lefebvre en France *, ont re- 
gardé le Tugendbund comme une dés œuvres de M. de 
Stein. Que le ministre n'ait pas eu l'idée première de 
cette franc-maçonnerie germanique, qull n'ait pas 
donné à ses statuts une approbation officielle et directe, 
qu'il n'ait jamais été inscrit sur ses listes, rien de plus 
facile à admettre ; mais comment croire qu'il n'ait pas 
vu avec joie une association dont la pensée était si con« 

■ 

^ Voyez le remarquahlo iravail de M. AniKuid Lffebvre sur 
Frédéric^GuUlaume lil (Efvue des Deux-Mondes, !«' août 
1840). 



Digitized by Google 



48 ALLBMAOKB ET RI1881B. 

foméà la sienue? Comment supposer qu'il hii ail re> 

fusé suii appui ? Pendant une année entière, depuis le 
mois d'oetobre 1807 jusqu^au mois de novembre 1808^ 
M. de Steiii gouverne Ja Prubse ; il la gouverne pour la 
préparer à la guerre; il écrit mémoires sur mémoires 
alin d'élal)lir hx nécessité d'une grande insurrection de 
TAllemagne entière ; il exprime avec une franchise au* 
dacieuse ce que les afliliés du Tugendbund répèlent tout 
bas dans leurs conciliabules ; il le dit au roi, auiL mi* 
nistres , aux généraux , aux chefs de rassociation. 
L eicmple des Espagnols Texcite : il imagine des plans, 
il calcule ses ressources et range ses hommes en ba- 
taille. La première de toutes ces ressources, ceUe qu il 
invoque sans cesse avec un incomparable enthousiasme, 
c*est la colère des peuples allemands. Un obéi du Tu* 
gendbund eût-il tenu un autre langage ? Plus tard^ après 
la chute de Tcmpue, quand le Tuyendbund fut devenu 
un embarras pour les souverains de rAllemagne, quand 
rélémcnt révolutionnaire se dégagea de Télément na- 
tional et voulut se faire sa part, le gentilhomme put re- 
gretter les imprudences du paUiuie : M. de Stein désa- 
voua toute participation au Tugendbund. M. Pertz a 
tort de s'attacher à ce désaveu ; les documents qu'il cite 
lui-même en si grand nombre sont la réfutation péremp- 
tuire de sa thèse. Inscrit ou non sur les listes delà franc- 
maçonnerie tudesque, M. de Stein on était Pâme. 

Napoléon l'ut bientôt iuiormé de ces audacieux pro- 
jets. Le 21 septembre, au moment où M. de Steitt allait 
se rendre à Erfurt auprès de l'empereur de Kussie^ es- 
pérant que par son entremise il obtiendrait des autpri* 
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iraBçaises un délai pour le payem^t dea contribu-» 

fions de guerre, le Moniteur du 8 septembre arriva à 
' SMigaberg. Ce fut un coup de foudre. On lisait en 
lète du numéro à Tarticle Prusse : 

« Un assesseur prussien, nommé Koppr, était désigné comme 
un agent d'îulrigues. Le maréchal Souil ayant été dans le cas de 
la Snst arrêter et conduire à Spandau, on a saisi ses iMipiers, où 
an a kl l'original de la letire qu'on va lire. Nous eroyons devoir 

la paWier comme un inouuaienl des causes de la prospérité el de 
la chute des empires ; elle révèle la mauiére de penser du muiis- 
ttie prussien, et elle fait connaître particulièremeai M. de Stein, 
a pendant longtemps exercé le ministère, et qui est aqjour* 

d hui presque exclubiveiiient chargé de la direclion des alTaires. 
On plaindra le roi de Prusse d'avoir des ministres aussi malha- 
Mkn qpe pervers. • 

A la suite de ces terribles paroles, le Moniteur publiait, 
' avec la traduction en regard, le texte allemand d'une 
lettre signée de M. de Slcin, Elle était datée du 15 août 
et écrite de Kœnigsberg à M. le prince de Sayn*Witt<» 
genstein, à Doberan. C'est un de ces appels painoti- 
qnes comme le fougueux ministre en adressait alors de 
luiile côtés. Entretenons le feu, déchalnuas la colère 
des peuples, voilà le résumé de tous ses discours. Un 
passage, que j'emprunte à la traduction du Moniteur, 
exprime une sorte de regret de voir l'insurrection alle- 
mande devancée par l'Espagne : « L'exasj[)ératiou, ccri- 
' vait le ministre de Frédéric-Guillaume, augmente tous 
lus jours eu i^ilemague ; il faut la nourrir et cbercher à 
travailler les hommes. Je voudrais bien qu'on [)iit en- 
iietenir des liaisons dans la Uessc et dans la Westpha- 
I lie, qu'on se préparât à de certains événements, qu'on 
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cberchàt à màintenir des rapports avec des hommes 

d'énergie et bien intentionnés, et que Ton pût mettre 
ces gens*]à en contact avec d'autres. Dans le cas oà 
votre altesse pourrait me donner des renseignements à 
cet égard, je la prie de vouloir biea me renvoyer 
M. Koppe ou un autre homme de conûance. Les affaires 
de l'Espagne font une impression très^vive ; cUes prou 
vent ce que depuis longtemps on aurait dû entrevoir, 
U serait très-utile d'en répandre les nouvelles d'une 
manière prudente..* » 

On comprend l'impression produite en Âllemagne 
par les paroles du Moniteur. Les troupes françaises im> 
cupaieut encore la Prusse ; un frère du roi, le prince 
Guillaume, était à Paris, sollicitant de M. de Champa- 
gny radoucissement des charges imposées à son pays. 
Ces mallèeureux Prussiens n*imt pas de qmi manger^ di- 
sait Fempereur Alexandre à M, de Caulaincourt^ et M. de 
Stein allait partir pour Erfurt aOn d'intéresser plus 
vivonicut encore l'allie de son souverain aux infortunes 
de la Prusse, et tout à coup le Moniteur, avec l'accent 
du mailre, signalait la lettre de l'imprudent agitateur 
comme une des causes qui amènent la chute des em- 
pires. A cette effrayante menace, à ces dures paroles 
contre des ministres aussi malhabiles que pervers^ il est 
fnrile de voir*que l'exemple de l'Espagne invoqué par 
l'homme d'État prussien était pour Napoléon un sujet 
d'inquiétude et de colère. Cette pn occupation éclata 
encore quelques semaines après d'une façon inatten** 
due. Le Moniteur du 21 iiuvenil)re 18U8 contenait le 
troisième bulletin de l'armée d'Ëspagne, daté de fiur- 
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gos, 13 novembre. Après avoir raconté la défait6 des 
troupes espagnoles, l'auteur du bulletin se tourne su- 
bitement vers la Prusse et apostrophe M. de Steiu : 

« Les jeunes tHiK liant s Sa]aruaii*|ue qui croyaient faire la 
conquête de la France, les paysans fanatiques qui rêvaient déjà le 
pQliga de Bayonne et de Rordeanx et se eroyaient conduils par 
ton les saints a|i|MUii8 à des moines imposteurs, se trouvent dé- 
chus de leurs (olles chimères. Leur désespoir et leur couslenia- 
tioo soui au comble, lis se iameuient des maUieurs auxquels ils 
soDt en proie, des mensonges qu*on leur a fait accroire et de la 
InUe sans objet dans laqueUe ils sont engagés. 

» Il faudrait que les hommes coiiuiie M. de Sleiii, qui, au défaut 
de Iroupcs de Ugoe qui u'out pu résister à nos aigles, méditent le 
nMime projet de lever des masses» ftassent témoins des malheurs 
qu'elles entraînent et du peu d'obstacles que ceUe ressource peut 
offrir à des U uupes réglées... » 

* 

Etranges rcssouvenirs et qui révèlent bien une préoc- 
cupation irritée i Le grand homme sentait Taiguillon de 
ses fautes et commençait à douter do sa fortune. Avec le 
sArcoup d'ceil du génie, il voyait déjà l'Europe soulevée, 
il voyait des masses d'hommes succéder aux armées ré- 
Soliifes ; il voyait les forces morales, le sentiment pa* 
uioUijue, i amour passionné de riudépendance, passer 
^Français aux autres peuples européens; la politique 
dubuiuii dtî Sieinlui inspirait de cuiiiuses alarmes: de 
ià ce dédain qui déguise mal la colère. Pour conjurer 
1 orage, M. de Stein n avait plus qu à offrir sa démission 
au roi. Frédéric-Guillaume hésita quelques semaines, 
voulant par là sauver sa digoité. Il se décida pourtant, 
et le Mmiieur du 18 décembre portait en téte ces sim-* 
pics aïols, qui sont connue renregistremenl d'une sa- 
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tisfaction publiquement Taite : « La gazette de Kœoigs 

bei'g du 27 noveiubre aanouce ofiiciellemeuL la relnôti 
du ministre d'État baron de Stein, qui a reçu sa dé 
misâioû sur la deuiande qu'il en a faite au roi. » 

C'est le 24 novembre 1808 que FrédëriG-GuiUaumc 
accepta la démission de M. le baron de Siein. Le joui 
même où il quittait la direction des affaires, le ministre 
adressait à tous les fonctionaaires de la Prusse une 
circulaire éloquente où il rappelait tout ce qu'il avait 
fait déjà pour le salut de rAUemagne, et annonçait les 
projets ultérieurs qui auraient été le complément dt* 
son œuvre. Plus il travaille à la restauration de sa pa- 
trie, plus les principes de 89 s'imposent naturellement 
à sa pensée. Ce testament poluique du grand patriote 
renferme les innovations les plus hardies. Ce ne sont 
plus seulement des réformes qu'il désire, cest une 
transformation complète de l'État ; il veut une grande 
représeiîtalioii iiaiiouale. « Tous les systèmes repré- 
sentatifs essayés chez nous jusqu ici, s'écrie-t-il enfin, 
ont été complètement défectueux. Voici le plan nouveau 
que j'avais adopté : tout citoyen actif, qu il possédât 
cent mesures de terre ou n'en possédai qu'une seule, 
qu'il fût agriculteur ou fabricant, qu'il exerçât une pro- 
fession indépendante ou remplit une Jonction publi- 
que, tout citoyen actif devait avoir le droit de suffrage 
et être représenté dans les conseils du roi. » 

Un esprit aussi actif, un novateur si résolu, et qui, 
au moment où sa carrière politique semblait brisée, 
entretenait encore si vaillamment les espérances du 
patriotisme, devait continuer à tenir en éveil une po» 
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lice soupçonneuse. Le parti français à Berlin, le comte 
Voss, le prince d^Uatzreid^ bien d'autres encore, ne se 
faisaient pas faute de dénoncer M. de Stein connue le 
^us grand ennemi de la Prusse et de la paix générale. 
Ces rapports allaient trouver Napoléon en Espagne; 
mquiet d une guerre impolitique, troublé peut-être au 
fond de sa conscience hautaine, irrité à coup sûr des 
blâmes assez peu déguisés de la Francé et des espé* 
itnoea manifestes du peuple allemand, le vainqueur 
d'Austeriilz était de plus en plus entraîné à des actes 
de domination violente. Stein se disposait à partir pour 
Bj^esiau> où Févèque lui offrait chez lui une retraite, 
lorsque, dans les premiers jours de janvier, le nouveau 
iDinistre français auprès du gouvernement prussien, 
M. de Saint-Blarsan, arrivait à Berlin, portant le dé* 
cret dont voici le texte : 

« 1* Le nommé Steio, eherchaat à exciter des troubles eu Aile» 
magne, est déclaré enoemi de la Finance et de la ConfédéraliOD du 

Rhin. 

» 2° Les bicus que ledit Sltin posséderait, soit en Frauce, soit 
ém les pays de la Confédération du libin, seront séquestrés, 
lidit Stein sera saisi de sa personne partout où il pourra être 

alleinl par nos troupes ou celles de nos alliés. 
> £a notre camp impérial de Madrid» le 10 décembre 1808. 

» KAroLion. • 

Ce décret était une sorte de consécration pour 
i homme d'État déchu. Son nom, connu seulement jus* 
que-là des politiques et de Tannée^ devint pour Topi- 
mon tout entière un symbole national. En voyant le 
dominateur de tant de peuples déclarer la guerre à un 
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dmple partieuUer, TAUemagne comprit quelle était la 

▼aleur de cet bouiiue et ce qu'elle pouvait attendi e de 
lui. 

Stein quitta la Prusse en toute hâte. Traqué par la 
poKee^ il réussit à s'enfuir en Autricbe, et il passa à 
Prague d'abord, puis à Brûnu, toute 1 année 1809. Là, 
on le pense bien, sa haine contre Napoléon et soa dé* 
vouement à Tindépendance de son pays vont s exaltant 
toujours. La cour de Vienne était en 1809 ce qu'avait 
été en 180G la cour de Frédéric-Guillaume III. Les pas- 
sions du peuple , partagées par les généraux et les 
princes, poussaient Tempereur François à la guerre. 
Seul rarchiduc Charles, qui devait commander Tarmée, 
hésitait à jouer sur les hasards d'une campagne le sort 
de la monarchie autrichienne. On ne Técouia pas. 
Tandis qu'en Pnisse le prudent ministre Altenstein 
répondait mal aux vœux enthousiastes de son prédé- 
cesseur, celui-ci, tourné uniquement vers TAutriche, 
applaudissait aux colères et aux préparatifs de ce pays. 
Un brillant publiciste viennois, moins intéressant que 
le baron de Stein, puisque ses pamphlets étaient payés, 
mais d*une sincérité pourtant incontestable, M. de 
Gentz, entretenait avec Thomme d'État prussien une 
correspondance très-active. Il est difficile de croire que 
M. de Stein n aît pas contribué pour une grande part 
à Texaltation de F Autriche et à cette guerre de 1809, 
où tant d'etlbrtS) tant de ressources, tant de talents 
militaires vinrent échouer à Wagram devant le génie de 
rempereur. Ces désastres n'abattent pas le courage altier 
du patriote ; il est plus que jamais occupé des moyens 
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de téeéoérev l' Allemagne. Keiiié à Bruna» il éorit (1810) 
un remarquable mémoire sur la nécessité d'arracher 
TAutriche au joug du moyai âge« Au moment où Napo^ 
léon, aveuglé par sa fortune, semble ne plaa se eonfleir 
que dans le droit de la force, le baron de Stein s'ap^ 
plique à naeembler, à féconder toutes les richessee 
tdlecluelles et morales de sa pairie. « Que d'écrivaina 
en Allemagne! que de saTanta! que de prolesaeurs 
aimés de la jeunesse! queUes généreuses phalanges 
d'étudiants dans les unifersités! Voilà les ressources 
qu'il iaut mettre à profit . Si ia génération actuelle doit 
TÎrre et mourir sous le joug, pensons à la génération 
qui se lève; transformons-la par les iiioycns qui nous 
restent encore ; rendons l'éducation libérale et forte» 
rendons la science patriotique! » Ainsi parle M. de 
I Stein en son éloquent manifeste, et il semble déjà qu'on 
entende les étudiants de Ficiite entouuer les iijaiae^ 
de Théodore Kcemer. 

C'est le privilège des génies enthousiastes de pou- 
voir se consoler du présent en vivant d'avance au sein 
de Tavenir. M. de Stein avait à BrCinn un auii, le géné- 
ral Pozzo di Borgo, qui s^associait à son espoir opi- 
liiàUe. « Napoléon ne gouverne pasj lui écrivait un 
Jour le général; il joue avec Tunivers, ludU in orbe 
Urrarmn; mais cela n'est permis qu'à Dieu, car Dieu 
seul est éternel. » L'univers commençait à compren- 
dre, en effet, que les entreprises de ce génie extraor- 
dinaire étaient trop gigantesques pour se mainteliir. 
Mille symptômes apparaissaient, sinistres avcrtisse- 

> ments poor noos^ promesses de libération poiir les 
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peuples frémiâsanU. A Paris comme à Vieuoc, oa ne 
croyait plus a la longue Jurée d'une telle forlune. 
Quand l'étonnante journée de Wagram et le mariage de 
Napoléon avec Marie-Louise parurent dissiper ces signes 
funestes, le baion de Stein* avec la clairvoyance de la 
haine, persista dans ses prophéties de ruine, c Le 
nombre des liommes qui vous ressemblenti lui écrivait 
enG<Hre le général Pozzo di Borgo, devient moins consi- 
dérable chaque jour. Qu importe? dans trente ans dlci» 
tout sera bien changé... » Trente ans! M. do Stein ne 
doutait pas (|iie le terme assigné par la Providence aux 
épreuves de PEurope ne dût être plus prochain. Tout 
un recueil de pensées politiques et morales, écrites par 
lui dans sa retraite et publiées pour la première fois 
par son consciencieux biographe, nous inûatre son 
ftme invincible, convoquant à son aide tous les exem- 
ples et tous les arrêts de Fhistoire; on dirait qu'il les 
range en bataille pour une dernière journée qui va dé- 
ckki de tout ; il anticipe, dans le doiuaine des choses 
de Pesprit, sur la lutte sanglante de Waterloo ; il pro* 
nonce lacondariinalion suprême ! Parmi ces pensées, il 
en eot de fort belles^ il en est de mesquines ; Pamour 
et la haine, Pentliousiasnie et le ressentiment s*y croi- 
sent et produisent des inspirations de valeur très*iné- 
gale; ce qui en fait surtout le dramatique ifitérêl, c'est 
cette foi imperturbable dans les catastrophes qui affrau- 
diiront son pays. 

Les choses présentes n*ont plus de prise sur M. de 
Stein, tant son imagination goûte déjà [lar avance les 
consolations et les vengeances qu elle appelle 1 lue ma- 
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riage de Marie-Louise l a indigné, la morl de la reine 
I de Prusse remplit soo âme de douleur; mais, qu'ils 
^excitent son affliction ou sa colère, il n'est pas d'événe- 
menls qui puisseut désormais Tébranler. Les persécu- 
tions seront^elles plus fortes que sa constance? Sa 
I smkVf la chaBoinesse de Wallersiein, a été expulsée de 
son abbaye, conduite brutalement à Francfort, forcée 
de se rendre à Paris à pied. Lui-même, il a été traqué 
comme un malfaiteur , ses biens sont confisqués, et le 
roi de Prusse» pour ne pas se compromettre, ose à peine 
hii adresser, dans les termes les plus secs, une lettre 
de condoléance. Si la persécution redouble, M"** de 
Siein, dans une supplique désespérée, implore pour ses 
enfants la démence de Napoléon; Marie^Louise lui 
promet £on appui; M. de Cbampagny et le duc de Bas- 
sano ne négligent rien pour iléchir le mailrc : tout cela 
est Tain ; M. de Steiu reste sous le coup du décret qui 
la frappé. Que lui importe? il est plus libre dans son 
action. Dépouillé ile ses biens, chassé de T Allemagne^ 

il n'a plus d'asile qu'en lUissie. C'est la (ju il iauL le 
suivre pour assister, dans le sein de la dernière coalition 
européenne, à toute une partie peu connue de This- 
.loire de nos malheurs. Cet avenir que le proscrit invo- 
quait avec une confiance exaltée, il va le préparer lui- 
même, ^assis aux conseils du tsar. C'est eu 1812 que 
Napoléon ayait durement repoussé les prières de M"** de 
Slem^ deux ans plus tard^ hélas! le baron de Slein, 
établi à Paris, administrait la France au nom des rois 
coalisés. 
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Le 19 mâi le prince Ernest de Hesse-Philipps- 
thal remettait à Stem une lettre où i'euipereur Alexan- 
dre rinvitail à loi oommuniqner ses plans, soit par 
ëerit, sait en venant le trouver à Wilna. La guerre 
était alors comme déclarée. Napoléon Tenait d'arriver à 
Dresde, et il avait réuni autour de lui tous les princes 
de la Confédération du Rhin. Les préparatifs d'Alexandre 
n'inspiraient pas de bien sérieuses inquiétudes : TEu- 
Tope croyait que la campagne de Russie serait termioée, 
comme les guerres de Prusse et d Autriche, pai' quelque 
victoire écrasante qui déciderait de tout en quelques 
heures. Un autre homme que le liaron de Stein mit 
hésité; Stein n*hésita pas; il adresse ses remerctments 
an tsar, et le 27 mai, deux jours après que Napoléon 
est parti de Dresde pour rejoindre la grande armée, il 
quitte Prague et se dirige par Lemberg et Brody vers la 
firontière russe. 

Il arriva le 12 juin à Wilna. Le tsar avait manifesté 
le désir de lui donner un ministère, les finances ou 
rinstruclion publique; Stein refuse de prendre officiel- 
lement aucune part à Tadministration de la Russie ; il 
ne s'occupera que des allaires allemandes; sa qualité 
d'étranger pourrait lui créer des obstacles ; il ne veut 
pas suulever de défiances ; il faut qu'il resle libre, aimé 
et considéré de tous, pour mener à bien son entreprise. 

Cette discrétion n'était pas hors de piopos. Les cu- 
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riêoi dodisie&ts rassemblés par M. Pertz nous mon- 
tneoi la cour et le gouvernement du tsar livrés à des in- 
fluences de toute sorte. Le tsar avait trente-cinq ans; 
il apparaît au baron de Stein comme un noble coeur, 
mais irrésola et sans Ibrce. Autour de lui s agite un 
éUt-majoF de princes et de généraux dont Stein nous 
wod les pliysionomics avec une singulière vigueur. 
Est-il un spectacle plus piquant que celui d*un homme 
trtent, comaiiicu, poursuivi d'une pensée unique, et 
ieté tout à coup au milieu d'une foule d'esprits ambi- 
tieux et frivoles? Telle est la situation du représentant 
de rAllemagne à la cour de Russie ; éclairé par Tidée 
îtfil porte en lui, il juge tous ces hommes avec une 
^^cité impitoyable; l'auslère patriote devient un por- 
traitiste plein de verve. 

Ici c'est le plus intime confident de Tempereur, s<mi 
beau-frère, le jeune prince George d'Oldenbourg, lion- 
ne, laborieux» instruit, mais rempli pour lui-même 
^unc béate admiration, et persuadé qu il est à la fois le 
poète, lê eapitainê ei l'homme d'Élal du Hècle. Là c'est 
fe ministre des affaires étrangères, le vieux comte Ro- 
naanzoff, diplomate du temps de Catherine II, tout fa- 
çonné à la française, tout fardé de grâces apprises et 
de coquetteries surannées, la vieille marquise du Ma- 
^ comme l'appelaient les jeunes attachés de M, de 

CaulaincourL Romanzoff représente à la cour du tsar 
l*enlhousiasme pour Napoléon ; quand il raconte une 
uiecdote sur sa majesté l'empereur et sa majesté Vim^ 
pératrice douairière^ c'est du vainqueur de Friedland 
f H de sa mère qu'il veut parler, — ce qui ne l'empêche 

r 
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pas d'exposer avec un sourire triomphant les procédés 
dont il faut se servir pour bailre sa majesté l'empereur 
dans une négociai lou. 

Un autre personnage non moins bizarre, c'est le plus 
influent des ministres, Speransky, fils d'un pasteur, qui 
avait mené une existence de hasard dans sa première 
jeunesse ; chanteur d'abord, espèce de Figaro ou de Gil 
Blas, mais ^Gil Bias septentrional, plein de qualités sé- 
rieuses et volontiers tourné au mysticisme, il était entré 
modeste euiplfiyé dans une cUancellerie, et s'y était élevé 
aux plus hauts postes. Devenu Thomme d'état le plus 
accrédité de Tempire, il avait conservé ses mœurs 
simples et accru ses penchants au mysticisme. Un aven- 
turier célèbre dans la littérature aliemande, Jbessier, 
ancien moine autrichien, puis pasteur protestant et 
missionnaire en Uussie, avait conquis un grand ascen« 
dant sur cette vive imagination. Initié par Fessier aux 
secrets de rilluiuinisme allemand, Speransky s'occupait 
beaucoup de franc-maçonnerie et de sociétés secrètes. 
Plusieurs propos bizarres, révélés par un de ses anus et 
qui arrivèrent dénaturés sans doute aux oreilles de 
Tempereur, furent cause de son éclatante disgrâce; il 
fut arrêté la nuit et conduit en exil par un agent de 
police. I/empereur, qui Taimait singulièrtinient, s elait 
cru trahi par ua d6 ses plus intimes conseillers, et Ton 
vit dès lors se dévelo|)per chez lui ces irrésolutions et 
ces défiances que nous peint si vivement M. de Stein. 

Quant aux généraux qui entourent le Isar, ce sont 
de braves mihtaires et de médiocres espriU. Barclay de 
ToUy a du sang-froid, du courage, mais n'exigez de lui 
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aucune élévation dans les idées. C'est un soldat, rien de 
plus. D^ailleurs son influence personnelle est presque 
nulle. Les deux autres chefs de i armée, le prince fiagra- 
tion et Tormassow, le regardent comme nn étranger, et, 
quoique ses inférieurs, ils lui timnent àpeinepar un ^L. 
S*il y a dans Farmée un penseur élevé et profond, c*est 
le général Pbull ; malheureusement il est Wurtember- 
geois et ne parle pas la langue russe ; pourquoi faut*îl 
âussi qu'il sache si peu agir sur les hommes, qu il les 
repousse au contraire par sa hauteur, par ses railleries 
mordantes, et rende inutiles les sérieux iloui> qu il a 
reçus? 

Le baron de Slein avait raison de ne pas se hasarder, 
avec sa rudesse teuton ique, au milieu de ces brillantes 
éiégances et de ces vanités hautaines ; aussi bien sa 
tâche lui suffisait. Il ne perd pas de temps : huit jours 
après son arrivée, il adresse au tsar ua mémoire très- 
étendu sur la situation de FAUemagne et sur le moyen 
d'employer les forces secrètes de ce pays à la ruine de 
la France. Les mémoires, les plans, les grandes cons- 

, pirations oiilcielles, c'est là de plus en plus son occupa- 
tion et sa chimère. Son cerveau est une fournaise : chaque 
fois que Napoléon lait un pas, chaque lois que la situa- 
tion change, sa stratégie infatigable déploie de nouvelles 
ressources. Aujourd'hui il s agit de soulever T Allemagne 
parla presse : to u] o urs entraîné davantage dans les voies 
de la Révolution, le champion delà féodalitc va faire de 
U Russie un foyer de publications libérales. Les plaintes 
tit les protestations des peuples ne peuveui plus se faire 

^ entendre sur le continent : il n y a plus de Ubraires en 
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AUemagne pour imprimer les pamphlets ; il n'y a ni en 

Prusse ni en Autriclie un journal qui ose parler avec 
franchise ; la Russie imprimera les protestations, la 
Russie dictera le journal qui sera répandu secrètement 
dans les contrées allemandes, et qui murmurera aux 
oreilles des nations des paroles à demi révolutionnaires. 
Un des moyçns proposés au tsar par M* de Stein, efest 
d'imprimer et de distribuer de tous côtés le pamphlet 
de Maurice Arndt, V Esprit du teinpi. Ce n'est pas assez : 
il faut que Maurice Arndt soit appelé en Russie, qu'on 
lui commande des brochures et des chansons patrio- 
tiques, qu'on les fasse lire, qu'on les fasse chanter 
partout, qu'on en couvre rAiiemagne. Les esprits une 
fois préparés^ une proclamation du tsar aux peuples 
germaniques leur réTélera les desseins de la Russie; 
Alexandre s'annoncera comme le libérateur de TAlle* 
magne opprimée, et tous les Allemands qui serrent sous 
les drapeaux de la France seront sommés, au nom de 
rhonneur, de venir se joindre à l'armée russe. Le tsar 
approuve tous ces projets ; Arndt est appelé auprès du 
baron de Slein, le journaliste Kotzebue se joint à lui 
pour inonder le pays de libelles, le général Barclay de 
Tolly fait une proclamation à 1 Allemagne, et la légiou 
germanique est formée. 

Cependant la guerre de 1812 a commencé. De juin à 
septembre, les batailles se succèdent. Maîtres du Niémen, 
établis à VVilna et à Witepsk, les Fr;mçais sont vain- 
queurs à Smolensk, à Valontina, à Borodino ; toutefois 
ils ne sont vainqueurs qu à demi. Jamais 1 empereur n*a 
rencontré une telle résistance. Les Russes se retirent, 
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mais Featiiousiasaie presque sauvage dont cette guem 
nationale les enivre fait édiouer les plus savantes eombio 
naisoas. C'est une guerre sans pitié. A défaut de 
coDceptioiis puissantes, la destruction et la mort planent 
au-ilessus de Tarmée de Barclay et de liutusoi comme 
des fîmes yéngeresses. Le génie et l'art sont- d'un G6té« 
de Tautre est la barbarie^ une barbarie iuiieuse et ré- 
solue à tout. Pendant cette lutte effroyable, Stein partage 
taitesles passions de 1 armée russe, ii la suit dans tous 
868 mouTOflients; il se retire, comme elle, de Wilna à Smo* 
lensk, de Smoiensk à Moscou, mais en se vengeant, à son 
exemple, par les moyens qui lui sont propres. I/armëe 
russe brûle le pays devant les pas du conquérant ; lui « 
il soulève FAIlemagne derrière ses bataillons. Il entre- 
tient une correspondance infatigable ; sa pensée semble 
partout présente, et partout il sème la vengeance et la 
haine. 

Stein n'a jamais été plus beau qu'en ces heures 
d'exaltation* La victoire est incertaine, qulmporte! 
faction le console. Jusque-là il s'épuisait k armer l'Eu- 
I ^e contre la France, et, ne réussissant pas à enllam« 
mer chez les autres les passions qui remplissaient son 
ime, il maudissait le genre humain ; aujourd'hui cette 
htte acharnée double sa foi et ses forces. Si l'on voulait 
peindre le baron de Stein, si Ton voulait rendre cette 
tête carrée , ce regard sombre , cette physionomie où 
éclatent la rudesse et la ténacité, c'est ce moment qu'il 
fmdrait choisir : on le verrait l'œil en feu, l'éclair au 
front, Usant un bulletin de kutusoi, et, peu soucieux de 
b défaite, devinant dans les victoires mêmes de l'ern* 



Digitized by Google 



Gl ALLKMACrfE ET RUSSIE. 

peretir le premier ébrantement de sa fortune. Stein 

était depuis plusieurs semaines à Saint-Pétersbourg , 
quand Napoléon entra à Moscou. Quelques jours après, 
un matin, il était assis avec Arudl et déjeunait fruga- 
lement : « Vous savez la nouvelle ? lui dit41 ; tout Mos- 
cou a brûlé! Nous allons être iorcés sans doute de fuir 
encoi*e plus loin; ce n'est pas la première fois que je 
fuis et que je pords mon bagage. Misérable espèce hu- 
maine! vous ne sauriez croire combien il y a de visages 
allongés autour de nous. Pour moi, je ne me suis jamais 
senti plus gai !» Et en effet» au milieu de ces affreuses 
péripéties, le dur Teuton avait des accès de gaieté en- 
thousiaste. 

Il est curieux de comparer les lettres de Stein pen- 
dant cette période à ce journal si éloquent, si passionné, 
écrit à la même époque par M"** de Staël, lorsqu'elle 
fuyait Napoléon et allait cbercber la liberté en Russie. 
Les derniers chapitres des Dix Années d*exil sont un 
précieux coimnentaire des sentiments du baron de 
Stein. Tous les deux ils parlent souvent des mêmes 
choses, ils décrivent les mêmes tableaux, ils peignent 
et apprécient les mêmes hommes, et voyez quelle diffé> 
rence d inspiration! Une amertume prolundc assombrit 
les ardentes pages de M""* de Staël ; une joie meurtrière 
éclate dans les lettres de M. de Stein. Cette dillérence 
toutefois est un enseignement de plus. L*un et Tautre, 
la noble exilée par sa tristesse, le ministre prussien par 
ses cris de joie, ils peignent admirablement la situation 
de l'Europe à la veille des catastrophes qui allaient 
renverser lempire. M. de Stein avait vu M*"* de Staël 



Digitized by Google 



LE BARON DE STEIN. ttS 

à SamlrPéUfsbourg pendant ie mois d août 181 S. Il 

l'apprécie dans ses ielties avec une raie pënélratiou. 
8aB paroles sur cette femme illuBti*e sont GODformes aux 
témoignages les plus sérieux et aux jugements les plus 
Mrtdités. L'auteur de Corinne ^ sa personne, son en- 
Iretieiî, son altitude à la cour Russie, les sentiments 
ftî l'animent, tout cela est décrit, reproduit, ana!ysë 
avec une singulière linesse. Celte saine nature voloa- 
tiors portée à Temphase, ce fonds de simplicité cordiale 
et ce besoin de dominer et de plaire, cette physionomie 
qù serait un peu commune dans le bas du visage si 
elle n'était relevée par l'éclat extraordinaire des yeux, 
rien n'est omis dans le porUait que noujs retrace M. de 
Stein. M™* de Staël voulut lui lire un fragment de son 
lifre sur l'Allemagne, et tout naturellement, pour plaire 
à un tel homme, elle choisit le chapitre sur Tenthou- 
»asuie, Stein lut ravi de ces magniliques paroles qui 
répondaient si bien à la situation de son âme. « Quelle 
profondeur! écrit-il à sa femme; quelle noblesse de 
sentiments ! quelle sublimité de pensées ! et comme elle 
sait les exprimer avec une éloquence qui va au cœuri » 
il y revient sans cesse, tant cette lecture Ta ému, et 
deux jours après il en envoie une copie à M'"*' de Stein : 
• Tu les liras, ajoute-t il, ces belles paroles, avec autant 
de bonheur que j'en ai éprouvé à les tianscrire. » 

Cet enthousiasme du baron de Stein était souvent 
exj^ à de cruels mécomptes* Ardent et illuminé 
€MDme il Tétait, il lui arrivait maintes fois de surfaire 
ks hommes. 11 vit bientôt que les Husses eux-mêmes 
n'étaient pas aussi passionnés qu*il les aurait voulus» 
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La prise et rineendie de Momou aTaieot abi^iu bien dee 

courages. Stein craignait d ailleurs 1 inÛuence de celte 
calastrûpbe ear lê$ lichêt eabimU de Vienne al de Berlin, 
au marnent ou il ialiait entraîner FAUemagne à une 
dernière ei déciaire coalition avec rEurope du iM^rd* 
Le comte Munster, ancien ministre du Hanovre, habi- 
tait alors rAngkterre, et y prenait une part active aux 
négociations diploniaLii]ues; il nourrissait lea mêmes 
espérances que Stein, et, quoique moins ardent, ilaem^* 
Ijlait travailler comme lui à une insurrection des oon- 
trées allemandes. Désabusé un instant sur le compte 
d'Alexauaie, incapable, je ne dis pas de résignalioDi 
mais de la plus simple patience , Stein ne Toit plus œ 
Europe qu'un seul homme dévoué à sa cause i c'est le 
comte Munster. 11 le soUicitei le presse^ le met en 
demeure d'agir. Tout k coup on apprend que l'armée 
française quitte Moscou et va opérer sa retraite vers 
TAUetnagne. C'est la première fois que l'empereur 
éciioue dans ses gigantesques projets. Victorieuse par 
le secours des éléments plutdt que par la force de ees 
armes, la liussie lait édater une joie iréuétique. Stein 
triomphe. aussi^ mais ce n'est pour lui que le commen- 
cement de la victoire. Étonnés à un succès dont ils 
savent bien que le mérite n'est pas à eux, les généraux 
russes ont hâte de terminer la guerre; ce n'est pas seu- 
lement RomanzofT qui veut la paix, Kutusof la demande 
aussi, et toute l'ariiiee partage son désir : qui poussera 
cette armée malgré elle? Ce sera le baron de Stein. 
« Sans son impérieuse iniluence, a dit le général Phull, 
nous n'aurions pas repassé le Niémen^ » 
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C'est Steiii, en effet, qui s'empare défionnals de 

Tesprit d'Alexandre, et qui va diriger pen(iaul dix-huit 
mois le6 plud tragiques événements de Ttiistoire. Ah 
moment où la Russie s*arrète, où la Prusse et l'Autri- 
cbe ont peur de leurs proprés pensées et n'osent s'a- 
vouer ce qu'elles désirent, Stein réunit d'une main 
vigoureuse tous ces âéments dispersés. Sans titre, sans 
autorité officielle, il dirige comme un grand luiuistère, 
lia ses dgents à Berlin, à Vienne, à Londres. Il pré- 
pare les négociations, il va au-devant des obstacles, il 
nnoiUipUe les ressources, surtout il s'adresse aux peuples, 
et active sourdement les feux souterrains dont Texplo* 
sion est imminente. Des plus hauts rangs jusqu'au 
derniers, sa vigilante sollicitude n'oublie rien. 11 parle 
à diacun son langage ; ardent^ généreux, cheyaleresquè 
avec Alexandre, ironique et liauiaiu avec Roaiaiizoff, 
diplomate avec les cabinets de Prusse et d'Autriche, 
rtvolutioauuu*e avec les masses, il convoque le ban et 
rarrière-^ban, il soulève toutes les passions, il déchaîne 
lentes les iorces pour écraser l'empereur. Des généraux 
qu'il a connus naguère moins résignés, Gneisenau, 
Walnioden, ont remis Fépée au fourreau et voyagent 
< paisiblement en Europe : il leur adresse des mercuriales 
à la fois affectueuses et sévères. Tout est permis à ce- 
lui que Stefibns appelle le grand Allemand, et tout fié- 
! chit devant sa parole. 

Stein a entraîné la Russie; les troupes de Kutusof 
sont déjà auxiroulières et vont entrer en Prusse. Placé 
entre les ordres de Napoléon et les prières d'Alexandre, 
' Frédénc-(j[UiUaume lU voudrait obéir à sa parole ; il 
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voudrait denicurei iidèle au conquérant qui avait eu un 
instant la pensée d'anéantir la monarchie prussienne et 
qui l'a épargnée. Inutiles efforts ! FrédérioGuillaunie ' 
n'est plus le maître. La Russie d'un côté^ de Tautre 
rexaltation de ses peuples dominent sa faiblesse. En 
vain sembie-l-ii résolu à maintenir loyalement sou 
liance avec Napoléon : son armëe^ qui a comballo les 
Russes sous nos drapeaux^ passe bientôt à renoemi. 
Sollicité par Alexandre, le général Torck, qui couvre le 
passage du ISiémen, se décide à cette trahison que jus- 
tifie à ses yeux Timmin^ce du péril. « Les Français 
sont vaincus, lui écrivait le tsar; si la Prusse veut que 
la défaite de Napoléon lui profite, qu'elle se décide en- 
fin et vienne à nous î » Yorcii u hésite plus à violer sa 
foi ; le 27 décembre, il se met en marche afin d'opérer 
sa jonction avec les Russes, et le 50 il écrit au roi pour 
obtenir le pardon de son crime ou offrir sa téte à la 
justice. La défection dTorck enUaiac la défection de 
Bulow. Désormais l'impuissance du cabinet de Berlin 
est publiquement constatée Le général Yorck est mis 
en jugement; le prince d'Hatzfeld va porter à Paris les 
protestations de Frédéric-Guillaume; tout cela n'y fait 
rien, un élan irrésistible entraîne l'Allemagne du nord 
sous la bannière du tsar. 11 n'y a plus ni sennents ni 
honneur militaire; le patriotisme, irrité par tant d bu- 
miliations, ne recule devant aucune vengeance. On peut . 
dire que l'esprit de Stein est parlout. Si ce fougueux 
homme d'Etat eût été un politique plus clairvoyant, 
il aurait Uù crauidrc pour la Prusse et pour rAUenia- 
gne entière cette prodigieuse influence de la Russie: 
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non, risittiomiasine d*tine gnem naiionale le préci- 

pile eu aveugle dans de nouveaux périls. Afin de ven- 
ger le long abaissement de sa patrie, il consent à la 
placer sous un ^oug plus redoutable* Pour longlempe 
farenir est engagé, longtemps les passions tudesques 
seront exploitées par une diplomatie savante, et la Rus- 
sietiendra T Allemagne entre ses mains. C'est Tinflexible 
Sieio, c est le tnl)un du patriotisme qui aura été Tin- 
stniment de cette politique. 

Un événement moins connu que la iléfection du gé* 
Aérai Yorck, et qui occupe une grande place dans cette 
histoire, indique bien la déplorable situali4)ii do la 
fimt au milieu de c^ événements terribles. Frédé- 
ric-Guillaume bésite eucore ; Steia se déclarera sans 
attendre ses ordres et engagera son pays* Alexandre est 
entré dans la province de Prusse avant que Frédéric- 
Guillaume eut osé £aire connaitre sa volonté et s allier 
ouvertement avec les ennemis de la France ; or, comme 
il y a encore des troupes françaises dans les autres par- 
ties du royaume et que les communications sont péril- 
leuses de Koanigsberg à Berlin, le baron de Stein est 
investi par le tsar de pouvoirs illimités pour Tadminis* 
iralion de la province de Prusse. C'est lui qui veillera 
à Tentretien de Tarmée, c'est lui qui fera rentrer les 
impôts, qui prendra toutes les mesures commandées 
par les drconstances, qui mettra sous le séquestre les 
bieos des Français et ceux de leurs alliés, c'est lui enfin 
qui organisera le land$turm et la landwehr d'après les 
plans qu'il a connus et fait approuver du roi eu 1808. 
Stein exerça pendant un mois cette dictature eK« 
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tiMrdinaire ; le 7 féyrier 1815, il quittait Kffenigsberf 

sur l*ordre du tsar et pariait pour la bilésie. La cour d^é 
Blisne 8*y rendait de son cAté, et quelques semaiiM'l 
après un traité unissait Alexandre et FrédérioGuiK 
hume ; la Prusse déclarait la guerre à la France. Stân ' 
était enfin arrivé à son but: la guerre de délivrance, . 
ainsi que Ta appelée Thistoire^ une guerre toute natio- 
nale, une guti i e accomplie, comme une sorte de révo- 
lution, par le déchaînement des masses populaires, 
éclalail en Allemagne. A ce moment décisif, Tancien mi- 
nistre de Frédéric-Guillaume pouvait se dire qn'il MU 
tout conduit. Lliassé de la Prusse une année aiipara» 
vant, il y revenait en maître. Chassé sur un ordre de 
Napoléon [itiur avoir voulu ëubstituer Tifisurrection des 
peuples à la lutte des armées, il reparaissait en dicta* 
tcur, et commençait à exécuter, sans attendre liièmé le 
consentement de son roi, les audacieuses mesures dont 
la conception seule avait causé ses disgrâces. Malgi^l^ 
des obstacles sans nombre, il avait communiqué son ar- 
d( ui au tsar; il allait imposer sa pensée à Frédéric- 
Guillaume. Ceux qui le combattaient naguère tremblent 
maintenant devant lui; il est tout-puissant, il est l'objet 
de Tacclamation universelle : que lui font les dangers 
de l'avenir, pourvu que sa passion triomphe? C'est 
rheure où Ficbte prononce avec plus d'enthousiasme 
que jamais ses Discours à la natitm allemande ; c'est 
Thème où Théodore kœrner entonne le sombre chant 
de la Chasse de Lutzm ; dans les villes et an fond des 
campagnes^ à Tuniversité, dans l'atelier de rartisan, 
Éur le sillon du laboureur, des millions d'hommes res- 
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Mrt0Bl wûn les pttmtfaiiies ardeurs qui brûlent son 
ime depuis ymgi ans. 

La gaerre de 1815 a commencé ; Tainqueur à Lutzen, 
à BauUan, Napoléon ne remporte que de stériles trioni^ 
phes. Ce ne sont plas ces étonnantes jonraéed qui d'un 
seul coup ter minaient une campagne : les mmeiUeuses 
combinaisons du grand capitaine Tiennent édiouer con- 
tre ces masses innombrables qui sans cesse réparent 
iears brèdies. Il luttait en Russie contre des procédés 
Mibaras; il lutte en Allemagne contre les éléments 
iMutionnuires brutalement dédiatnés. Ces forces 
qiii'il employait jadis en les maîtrisant par son génie, il 
les trente en face de lui, ▼iolentes, grossières, décidées à 
tdut^ mais puriûées, il faut le reconnaître, par le fana- 
fane de la patrie. Ces forces, il les personnifie surtout 
âaas un homme. Lorsque, dans ses proclamations, il 
signale aux coups de ses soldats les hideuses bandes des 
* sauvages du Don, le nom de Stein est toujours dans sa 
ptnsée à côté de ces noms maudits. I«a préoccnpation 
des procédés révoluliomaires du baron de Sleiu est 
•tasifeste à ce moment dans tous les actes de Tempire. 
Ce (pie r^éseatent les armées russe et prussienne, 
^«stla haine de la société, le soulèvement de la canaille 
castre ceux qui possèdent ; leur nom est anarchie. Ce 
l^'ngage se répète partout; il est dans les bulletins du 
eamp impérial, dans les articles du Maniieur^ dans les 
proclamations de rimpéralrice - régente. Si Marie- 
I^Buise, après la victoire de Lulzen, demande un Te 
aux évêques de Tempire, elle peint les coiitiées 
Amandes comme affranchies de la terreur démago* 
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gique» elle parle des actions de grâces que « l Àllemagne 
reod au Dieu des armées pour Tayoïr délivrée, par Tas- 
siâtaûce qu'il a donnée à son auguste protecteur, de 
Fêsprit dê révolîê ei éTanarchiê dont Venmemi avaii em- 
brassé la cause. • Partout enfin on voit le dessein de 
déshonorer rennemi et de paralyser dans ses maios 
l arme retoulable de la Révolution. 

Ce que n*aTaienl pu ni Lutzen ni Bautzen, ce n'é- 
taient pas des proclamations qui pouvaient le faire. 
Stein continuait son œuvre, et l'exaltation palriotiqoe 
gagnait de proche en proche toutes les contrées alle- 
mandes. Après avoir amené la Prusse dans les bras de 
la Russie, il kù restait à compléter la coahtion eu dé- 
cidant l Angleterre et TAutriche à y prendre part. Tous 
ses efforts sont dirigés de ce coté. Il y réussit bien- 
tôt, grâce à cette pression qu'il exerce sur les cabinets 
par le déploiement des forces populaires. L'AuU'idic 
se joint à la Prusse ; une nouvelle campagne commence, 
et, malgré la victoire de Napoléon à Dresde, relTrojable 
bataille de Leipzig est le signal de nos désastres. 

Le baron de Stein est Tadministrateur de celle 
guerre dont il a été le conseiller opiniâtre. A mesure 
que les alliés avancent, il est chargé de tout régulariser 
dans les pays soumis. Il est comme un dictateur civil 
achevant Toeuvre des soIdaU. Le roi de Saxe, lldèlc à 
celui de qui il tient sa fortune, vient d'être fait prison* 
nier par les aihés ; Stein reçoit la mission d organiser 
le royaume (octobre 1813). Il nomme un gouverneur- 
général, il installe un conseil de gouvernement et il y 
fait duiiiiuer rinllucucc russe. C'est un Russe, le priucc 
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Rcpnin, qui est gouverneur, et trois Saxons seulement 
siégeât au conseil. Ce conseil, il le réunit immédiate- 
mmi^ et, se tournant vers les membres qui appartien- 
nent à la Saxe, il leur adresse de sévères et impérieuses 
paroles : « Messieurs, s'écrie-t«ii , la Saxe a oublié ses 
devoirs envers rAllemagne ; voici une occasion de répa- 
rer la honte de votre patrie. » En même temps il fait 
écrire à tous les eni[)ioyés du pays pour les délier de 
leurs serments antérieurs; il touche sans hésiter et 
comme d'une main révolutionnaire aux choses que res- 
pec4e au fond sa pensée d'homme d*ËtaL On dirait qu'il 
est heureux de IVapper un roi, — un roi, il est vrai, 
coupable à ses yeux d'avoir déserté la cause allemande. 
Ce n'est ni par tempérament ni par théorie que Stein 
devient révolutionnaire, c'est Je patriotisme qui l'y 
pousse. On voit ici le même homme qui, au lendemain 
de la bataille de Leipzig, écrivait à sa femme : « Nous 
ne devons pas ce grand résultat à l'influence de lâches 
hommes d^Ëtat ou de misérables princes allemands ; 
nous le devons à deux campagnes pleines de sang, de 
larmes et de lauriers. > 

Cette dictature qu'il vient d'exercer à Dresde , il va 
i exercer quelques semaines après à Francfort (novem- 
bre 1813). Ces fonctions extraordinaires semblent son 
lôle naturel. Il règne en maître absolu sur toute une 
partie de l'Allemagne, nommant des gouverneurs^géné- 
raui, instituant des conseils d'Etat, levant des touLri- 
butions de guerre, remaniant même dans la Confédéra- 
tion du Rhiii la carte intérieure du pays, faisant enfin, 
en des proportions restreintes et pour I intérêt de la 

3 
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patrie aOemaiide, ce que Napaléiin avait fait jadis pour 

TEurope avec tant de hardiesse et d écriai. Or, son ta- 
lent est ai mâle, sod activité ai grande, l'idée qu'il ins* 
pire de son autorité et de son droit ai presUgieufie, 
qa'un jour des officiers allemands el russes vont eoa» 

sulter à Francfort le célèbre professeur de droit poli, 
tique Nicolas Yogt, et lui demandent si, d'après les lois 
constitutives ^ te baron de Stein m pourrait pas être élu 
empereur d'Allemagne. 

S'il n'était pas empereur d'Aileuiagne, il est certain 
cependant que ni le roi de Prusse ni rempereur d'Au- 
triche n'eurent la même influence que lui, soit à Bâle, 
soit à Langres, dans toutes les délibérations des aUiéa. 
Le teiiiluire de Fempire était déjà envahi; les ennemis 
couvraient le nord-est de la France. Hésitant et oomiBe 
elTrayés d'une audace qu'ils eussent pu chèrement payer, 
bien des personnages considérables, diplomates ou gé- 
néraux, étaient -alors disposés à la paix. Alexandre, 
agité de sentiments contraires, était entoui^ d^obsoe 
siens continuelles. M. de Metternich surtout, avec sa 
froide el spirituelle sagesse, ne négligeait aucun mayea 
d'arrêter Tinvasion; il voyait très-nëttement ee que 
M. de Stein, aveuglé par ses colères, était lacapable de 
comprendre ; il voyait quelle était déjà la pré]>ondéraBoe 
de la Russie, et s'aiarmait de ce protectorat superbe 
qui préparait de si graves embarras à l'avenir. Inutile 
clairvoyance ! la haine «le Slem enipêclia lout. A Chà- 
tillon, à Chauraont, il fit échouer les ^orts de M. de 
Melternich et posa des conditions telles qu'il était im- 
possible de discuter seulement sur cette base. D'ail-> 
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hors les magoifiqnes opërattom de Fempereor dans 
celte inimoitelle campagne ne devaient-eUes pas exalter 
sa €on6ance ? La guerre s'acheva^ le destin s'accomplit, 
et le 10 avril 1814, M. deStein écrivait à sa femme avec 
des cris de triomphe : « Gloire à la Proyidence ! gloire 
au tsar, son représentant, et à ses Taillants auxiliaires, 
ks Allemands et les Russes! nous Toid à Paris depuis 
hier. » 

Stein fit à Paris ce qu'A avait fait à Dresde et à 

Francfort. Admmiâlraleur presque dictatorial, il était 
diargé de toutes les affaires] politiques et civiles. Ses 
pouvoirs étaient immenses. 11 sentit là cependant, pour 
la première fois, que son aetion sur le tsar n^était pas 
sans limites. Alexandre s'appliquait à séduire, par la 
grâce de ses manières et Tbabile générosité de ses pro- 
tUmations, un graud peuple cruellemeut humilié, daut 
la vengeance pouvait encore être formidable ; Stein ne 
coiupienait rien à ces ménagements. -Cette ardeur de 
i^présailles qu'il lui était interdit de satisfaire se donnait 
un libre cours dans sa correspiniciance intime. Les lettres 
fu'il éerit de Paris à M""* de Stein sont pleines d'atroces 
Tureurs. il ue craïul pas de descendre aux plus ignobles 
iajures contre Vempereur abattu, ne voyant pas qu'il 
justilie par ces violences les flétrissures imméritées que 
fne lui a tant de fois infligées le Mmiteur. 11 n'est guère 
plus content de Louis XVlll que de iNapoléon ; riuimi- 
liation de la France ne lui suffit pas, quand il voit le roi 
parler chex lui en mailre, au lieu de condescendre à 
lous les désirs des vainqueurs. Ce qu'il y avait d'altier 
et de noble chez le baron de Stein pendant les excita- 
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lions de la lulle fait place désormais à des violences 
indignes. L'adversité l'avait grandi ; la victoire le ra- 
baisse au niveau de ses passions. 

Lorsqu'il abandonne la France après quelques mois 
de séjour, ses rancunes ne sont pas moins ardentes. Il 
noue dëtroites relations avec Gœrres, qui était alors , 
dans le Mercure du Uhin^ le plus iougueux interprète 
des colères teutoniques et qui ne cessait de réclamer à 
grands cris TAlsace et la Lorraine. BierUùl les aflaires 
de Saxe deviennent la préoccnpationiie la diplomatie alle- 
mande et russe ; que fera-t-ou du roi de Saxe, Tollié 
Adèle de Napoléon, vaincu comme lui et dépossédé de 
de ses États? L'Autriche voudrait le rétablir sur son 
trône ; le baron de Stein est à la tète de ceux qui de- 
mandent le châtiment du roi. 

C'était le moment où M. Joseph de Haistre appelait 
celle délibération le plus grand des i>candales poli liques, 
« Un roi, — écrivait-il de SaintpPétersbourg à Tun de 
ses amis de Vienne, — un roi détrôné par une délibé- 
ration, par un jugement formel de ses collègues ! c'est 
une idée mille fois plus terrible que tout ce qu'on a ja- 
mais débité à la tribune des jacobins, car les jacobins 
faisaient leur métier ; mais, lorsque les principes les 
plus sacrés sont attaqués par leurs défenseurs naturels, 
il faut prendre le deuiL.. Je serais désolé, monsieur le 
marquis, si l'assemblée la plus auguste, qu'on pourrait 
appeler un sénat de rois, venait à juger comme une loge 
de francs-maçons suédois. » M. de Stein, qui a bien des 
rapports avec Joseph de Maistre, n'éprouve pas de ces 
scrupules. Avant sa lutte contre le Caisse (c'est ainsi 
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qu'ils le désignent tous deux) il eût parlé cuiuiae 1 au» 
imàes Soirées de SaifU-Pétersbùurg ; commenl pense- 
rait-il de même aujouidliui que* pour couibaUre la 
Réyolutibn, il lui a tant de fois dérobé ses armes? U y 
a eû iui^ selon les paroles de M. de Maistre, et le repré- 
sentant d'un sénat de rois et le franc-maçon germanique. 
Eû vain retournera-t-il, par une pente toute naturelle, 
à ses opinions d'avant 89 : on ne Ta employé (pie comme 
un instrument de destruc tion ; la lutte finie, il aspirerait 
iontilement à une autorité sérieuse. Ses hautes facultés 
seront devenues iiupuissaules par la direction uième qu*i 1 
lear a donnée. Entouré d*lioromages, mais suspect, il 
ama Uésoriiiais dans les conseils de Tavenir une position 
é(|itivoqueb Les souverains d*abord se défieront de lui et 
le tiendront à l'écart, les peuples à Idir tour, ceux-là 
même qui acclament son nom en 1815, verront plus 
clair au fond de sa pensée et lui relii eroiil leur autour. U 
restera seul pour voir crouler son œuvre et s'accroître les 
difficultés sans nombre au milieu des(|uclles il a jeté son 
pajs. Telle sera la punition de ses violences. 



IV. 

Cette punition éclata surtout au congrès de Vienne. 

Les rois vainqueurs s'étaient donné rendez-vous dans la 
capitale de TAutriche pour reprendre à leur manière la 
tâche de Napoléon et organiser l'Europe nouvelle. Les 
plus hautes intelligences politiques étaient réunies. On 

allait débattre paciliijuenient, après tant et de si elVroya- 
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bhîs guerres, les intérêts des gi arides puissances et Té- 
quilibre du monde. Le baron de Slein oroyait sa place I 
marquée dans celte asseuiblée illustre. Ses amis, ses i 
admirateurs lui répétaient sans cesse qu*il étaii Thomme 
indispensable; il fut appelé en effet au congres de Vienne, 
mais sans caractère ofticieK Depuis qu'il a?ait quitté la 
Prusse à Fappel d'Alexaiidre, il n'avait pas repris de ser- 
vice dans son pays ; il ne pouvait rentrer aux affaires 
qu*avec le rang de premier ministre, et Frédéric-Guil- 
laume UI était trop heureux de n'avoir pas à subir cette 
tyrannie hautaine. Ce poste d'ailleurs était fort habi- 
lemeut occupe alors par M. de Uardenberg. Ëtait^oe 
donc au nom de la Russie que M. de Stein avait été 
mandé à Vienne ? Non ; c'était à titre de conUdent et 
d*ami de l'empereur Alexandre. Le tsar avait voulu Oatter 
son oi^gueil par cette collaboration intime, et il lui enle- 
vait en même temps toute occasion de compromettre et 
d'embrouiiler les afiaires. L'iutluence debtein paraissait 
immense ; elle était nulle aux yeux d'un observateur 
attentif. 

Le baron de Stein avait poursuivi depuis plus de vingt 

ans le rêve d une Allemagne régénérée où Funité du 
moyen Age se relèverait sous la direction de la Prusse. 
Or, à l lieure où tout va se décider, quel est son appui | 
dans ces grandes négociations ? Il n'en a pas d'autre que 
la Russie. C'est au tsar qu'il doit faire agréer ses projets, 
c'est le tsar qui doit approuver la reconstruction de l'u- 
nité allemande. 11 a des ambitions généreuses, il a conçu 
des plans où l'esprit moderne occupe une place légitime; 
. si la Russie ne prend pas sous son patronage ce progrès 
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MMrtI éé ta Prusse, tout est perdu. Situation étrange 

^ résume exactement la carrière de l'imprudent pa- 
IfklB noua en rë?èle toutes les mq i ises I Cette si- 
iMlion n'était pas seulement celle du baron de Stein 
ns de Temperenr Aleiandre ; toute l'Allemagne 
en était réduite là : c est la ûdèle inifige du cuagrès de 
^niM* L'Allemagne entière , au congrès de Vienne , 
est soumise à la yolonté du tsar. L'Alleuiaguey dont 
l' m l U tion en 1813 a si bien servi la politique russe » 
retombe anjourd'hui sous la maiu puissante qui ia faisait 
M« de Stein avait cru soulever librement TAlle- 
magne et dominer rEurope; il ii ciait que le jouet d'une 
▼tionté plus habile. A Berlin et à Vienne, c'étaient les par- 
tisans tle la paiv qui avaient eu raison; c'él.ui3l.d'Uaug- 
iritz à Berlin , c'était M. de Mettemich à Vienne , qui 
avaient le iuieux pressenti les périls de l'avenir, et les 
patriotes enthousiastes n'avaient relevé l'Allemagne d'un 
abaissement niomentané que pour la soumettre à une 
inUuenoe dont elle n'a pas encore secoué le joug après 
U*enle ans d'etforts. 

IL de Stein avait beau entretenir chaque jour rem*» 
pereur Alexandre , il avait beau rédiger plans sur plans 
•t mémoires sur mémoires ; il n'obtenait rien de ce qu'il 
Jf^maadait. Le moment était venu où l'empereur , tout 
k comblant d'égards, allait l'éloigner peu à peu. Dans 
fca délibérations si longues sur la Pologne, sur la rëu- 
de ia Saxe à la Prusse, sur le rétablissement de 
fempire d'Allemagne., ses projets lui eut tous rejetés. 11 
^^idriati travailler lui'^mème à décréditer son influence ; 
ïamaia on ne vit absence plus complète de tact politique* 
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11 voulait agrandir la Prusse, et loin ik lui chû cher des 
alliés qui eussent pu soutenir ses prétentions, c'est du 
tsar tout seul qu'il aUeudait le succès de ses théories. Il ' 
ne voyait pas que le cabinet de Saint-Pétersbourg avait ' 
des intérêts absolument contraires, il ne comprenait 
pas la nécessité de combattre cette prépondérance écra- 
sante. L'Autriche, l'Angleterre et la France s'étaient 
unies par un traité secret, le 6 janvier 1815, pour re- 
pousser les empiétements de la Russie ; au lieu de leur 
venir en aide, Stein s emporte et déraisonne. Etait-ce 
dans un Intérêt sérieusement politique qu'il voulait for- 
tiiier la monarchie prussienne par 1 adjonction de la 
Saxe ? Avait-ii le dessein d'opposer à la Russie un 
royaume puissamment constitué ? Non certes, il n'o- 
béissait qu'aux inspirations de sa colère. 

Il n'est même pas impossible queles violences du baron 
de Stein aient engagé les représentants des puissances en^* 
Demies de la Russie dans les iautes si i egretiables qui fu- ' 
rent commises alors. Il importait à tout le continent que 
la Russie ne passai pas la Vislule; mais, une fois la Russie 
devenue maîtresse de la Pologne, il fallait pour la sécurité 
deTavenir, fortilier le centre de l'Europe en donnant la 
Saxe à la Prusse et les bords du Rhin à la France. Le baron 
de Stein voulait le premier de ces dédommagements, mais 
il le voulait avec une ardeur de représailles qui souleva 
riiulignatiuii de l'Autriche ; ce qui devait être considéré 
comme une nécessité politique, Stein voulait en faire 
une punition solennelle inlligée au roi «pii avait servi 
Napoléon ; la France et TAngleteterre, par des motifs 
différents, ne pouvaient se séparer ici de rAutrichc, et 
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la Saie fut sauvée. Quant au secoad point, il dépendait 

du premier : si la Prusse n'était pas agrandie, la France 
ne pouvait plus prétendre aux bords du Rhin. C'est 
ainsi que les passions du baron de Stein, très-babilcmcnl 
mises à profit par une diplomatie supérieure, venaient 
sans cesse en aide ant combinaisons de la Rnssîé. 

Si M. de Stein ne s'apercevait pas des services invo* 
lontaires qu'il rendait an tsar, il voyait bien qu*il n'a- 
?ançait pas dans ses ciiiuiériques plans de restauration 
aOemande. Son influence décroissait ^de jour en jour. 
Combien de fois ne s'est-il pas trouvé seul de son parti! 
Il était seul, et pourtant, ce qui lui rendait cet isolement 
plus pénible, ou était sans cesse obligé de s'adresser à 
ses lumières pour des informations de toute sorte sur 
Tétat des diiféreuts pays qu il avait adiniuistrés depuis 
pinceurs mois et que nul ne connaissait aussi bien. 
Chargé d*abord de rorganisaliuudu gouvernement pro- 
visoire en Saie, placé ensuite à la tète de Tadministra- 
tiuQ centrale pendant Tinvasion de la France, il était 
mieux renseigné que personne sur maintes affaires de 
(létaiU On le consultait, on lui demandait des notes et 
des rapports, et cette position, dont tout autre eût tiré 
bon parti, n'augmentait en rien son influence. Pendant 
toQte la durée du congrès de Vienne, le baron de Stein, 
encore si écouté la veille, n'est plus que le dépositaire 
de dossiers importants sur lesquels prononcera un tri- 
buiial étranger. Consulte, mais sans crédit, puissant 
par son rôle passé, mais isolé par ses passions hai- 
neuses, son uigucil va s exaltant cliai^ue jour davantage. 
U est en proie à des emportements insensés ; il ne voit 

3* 
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que des traîtres autour de lui et n'a que des paroles de 
mépris pour les senriteurs les plus dévoaés et les plus 
intelligents de la Prusse. Ses fureurs descendent pai iois 
à d'incroyables grossièretés; ici, c'est tm prince alle~ 
mand qu'il menace du poing dans un salon ; là, c'est le 
ministre d*uu petit État qu'il prend par 1^ épaules el 
jclle à la porte de son cabinet. Au moment où le con- 
grès ?a flair» il n'est plus un seul personnage du corps 
diplomatique, depuis M. de ÎNesselrode et M. de Métier* 
nich jusqu'aux représentants des puissances secondaires, 
dont il ne se soit Tait un ennemi par son arrogance on 
ses mauvais traitements. L'empereur Alexandre» pour 
récompenser ses senrices, lui confère l'ordre de Saiai« 
Etienne et veut lui faire accorder en dotation la belle 
propriéié du Johannisberg, donnée par NapoUon an 
maréchal keiiermann ; M. de llardeiiberg promet son 
concours, mais Tirritation que M « de Stein a causée est 
si générale et si vive, que la uégociation échoue, et le 
Johannid)erg est donné à l'Autricbe. Telle était, à risette 
de ce grand drame, la situalion d'un des principaux ac- 
teurs» tel était le cbàtiment de son orgoeih 

Que devient le baron de Slein pendant la dernière 
période de la lutte ? Sa plus cruelle punition » sans doute» 
est d'avoir été réiluila rmaclion, lorsque le miraculeux 
retour de l'Ile d'Ëlbe eut ramené de nonyeau l'Ëurope 
coalisée en l'ace des aigles impériales. Le lendemain de 
Waterloo^ Blûcber est le seul qui semble encore se sou- 
venir de Slein ; il lui écrit la nouvelle de la défaite de 
r Empereur avec cette soldatesque insolence qui était 
chez cette nature sans noblesse la vengeance des affronts 
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subis» Blû«ber et âlein deraieiit s'entendre ; l'homme 
tpif yonlatl pendrè Ndp^lëoti au premier arbre de la 
route et l'homme qui s'hidiguâit des ménagements du 
tsar étaient faits pour se communiquer leurs passions. 

Quand les négociations recommencent à Paris, Tiso- 
lement de M. de Stein est plus marqué que jamais. Il 
s*y attendait hien, et c'est pour cela qu'il tarda si long* 
temps à rejoindre les alliés* Il avait (piitté brusquement 
Alexandre à Heidelherg quelques semaines avant Wa- 
terloo, et était allé visiter les bords du Rhin avec 
Gœlhe, à qui il inspirait une sorte de terreur. Quand 
ks alliés furent installés ft Paris pour la seconde fois « 
Alexandre s'élonna de Tabsence de Stein et le manda 
mprès de lui. Quoique bien résolu à ne pas suivre ses 
conseils, il devait ce dernier souvenir à celui qui l'avait 
8i puissamment secondé. Stein arrive et reprend avec 
line imperturbable audace sn tâche du (ongrès de 
Vienne : il faut démembrer la France, il faut faire un 
Etat de i'Alsace et de la Lorraine et le donner à Farchi- 
duc Charles ; mais les mémoires sans fin du baron de 
Stein n'étaient plus consultés comme autrefois avec 
une respectueuse déférence ; c'est à peine si on y jetait 
bsyeux. Stein Inl plus abandonne encore pendant lés 
négociations de Paris qu'il ne Tavait été au congrès de 
Vienne. Les traités de 1815 lurent conclus, traités bien 
humiliants pour nous et justement odieux, traités gé- 
ûcreujt toutefois si on les ( empare aux impitoyables 
eiigences des Bliicber et des Sletn. 

O't'st aux événements de 1815 que s^arrête la biogra- 
phie de M« de Stein. Là en effet se termine le rôle actif 
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de ce puissaDt personnage ; les seize dernières années 

de sa vie sï'coiilèrcnt dans la retraite. JouissaQt ealiû 
d'un repos chèrement acheté, entouré des soins de sa 
famille, il consacrait ses loisirs a l etude de la primitive 
Aliemague. dette grandeur qu'il avait rêvée pour son 
pays, il la cherchait comme une consolation au fond des 
siècles disparus, et il avait besoin de cette consolation 
assurément : à mesure que ses passions s'éteignaient et 
que la réalité se dévoilait à ses yeux, il devait comprendre 
que de fautes il avait commises ; il a eu tout le temps de 
voir les conséquences désastreuses de sa poUtique et 
Tanéantissement presque complet de l'œuvre qu il avait 
cru éûiinir. 

Ses admirateurs Tont comparé à Piit en le félicitant 
d'avon été plus heureux que cet autre adversaire infa- 
tigable de la Révolution et de l'Empire De telles félici- 
tations sont étranges. Pitt est mort en 1800, désespéré 
de son impuissance et laissant debout dans toute sa force 
la menaçante fortune de l'Empereur. M. de Stein a pu 
assister à la chute de celui que poursuivait sa haine 5 
mais sa pairie n'a pas proûté de la victoire; les cala' 
strophes de 1814 et de 1 81 5, en relevant d'abord 1 orgueil 
de l'Allemagne, lui ont été bientôt presque aussi funestes 
qu'à nous-mêmes, et il est impossible de ne pas aLli ibuer 
ces résultats à la politique violente et maladroite de 
rhomme qui sacrifia tout à h vengeance. Le respectueux 
biographe, le panégyriste enthousiaste du ministre prus- 
sien, M. Pertz, porte sans le vouloir le même jugement, 
lorsqu'il termine son étude par ces tristes paroles i 
•« L'AUemaguc ne doit pas plus compter sur l'Angleterre 
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que sur la Uussie ou la France ; son espoir n'est qu'en 
elle-inème» Le jour où aucun Ailemand ne servira plus 
sous une bannière élrangère, le jour où toutes les petites 
l)a8ftions, où toutes les considérations secondaires s*effa- 
a*ront devant le sentiment national, le jour où une vo- 
lonté ferme, appuyée sur Tunanime accord des peuples 
germaniques, conduira nos destinées, ce jour-là seule- 
ment y Allemagne, comme aux grands jours de sa gloire 
passée, redeviendra puissante et fière et sera redoutée 
en Europe. Jusque-là, il faut savoir souffrir et se taire. » 

Cette conclusion de 1 historien est la condamnation de 
son héros. Personne n*a plus contribué que M. le baron 
de Stein à la situation qui juslifie de telles plaiules; 
son patriotisme aveugle a livré rAllemagne à la Russie. 

Deux forces opposées se disputaient la plus vivace des 
monarchies allemandes , deux influences voulaient atti- 
rer la Prusse dans leur orbite ; d'un cote était la Russie^ 
la France de Tautre. La Prusse avait deux partis à 
prendre : ou bien accepter les principes de 89 comme 
la tradition du grand Frédéric lui en faisait un devoir, 
marcher de concerl avec la France nouvelle et constituer 
fesprit moderne en Europe ; — ou bien s'allier avec la 
Russie et assurer ie triomphe de Tabsolutisme. Dans le 
premier cas, elle conservait sa liberté d'action, elle 
I augmeatait son importance politique et s emparait déli- 
nitiveroent de la' suprématie en Allemagne ; dans le se- 
^0(1, elle se soumettait à la direction de la Russie et 
renonçait au premier rôle parmi les peuples germa- 
I aujues, car, dès le ]our où la Prusse» infidèle à toute 
histoire, n'est plus TCtat libéral de TAlIemagne et 
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le gardien de oerlains princit^es^ dès ce jour-là l'Au- 
triche reprend ses anciens droits, la souveraineté appAf« 
tient à la monarchie des Habsbourg. 

C'était certes une grande pensée de Napoléon que 
TunioA de la Prusse et de la France ; M. de Stein se 
rerasa toujours h reconnaître que le patriotisme aussi 
bien que la politique lui ordonnaient de suivre cette 
Toîe. Après le traité de Lunéville, la lutte des deux puis- 
sances qui se disputaient l'amitié de la Prusse ne s'arrête 
pas nn instant, et tonte la carrière politique du bartm 
de Stein se déroule autour de cette seule question. En 
1805, la Russie fait signer à Frédérie-GiiillaQme III le 
traité de Polsdam ; le 15 féTrier 1806, la France, vic- 
torieuse à Austerlits, impose à U Prusse le traité de 
Paris. Avant la lin de cette même année, la Prusse, 
abandonnant la France et vaincue à léna, se jette de 
plus en plus dans les bras delà liussie. ISouveaux efforts 
de Napoléon, essayant par des rigueurs trop légitimes 
ce que la bienveillance n'a pu réaliser; nouvelles intri- 
gues de la diplomatie russe* La Bussie remporte; e*eat 
elle qui dirige, qui exploite l'agitatioa allemande de 1813, 
c'est elle qui domine TEurope an congrès de Vienne. Si 
la France a perdu ses frontières, la Prusse el 1" Autriche 
ne sont pas moins découvertes devant le redoutable pro- 
tecteur qu'elles ont consenti à se donner. Qui a fait tout 
cela ? qui a déchiré le traité de Paris ï qui a poussé ia 
Prusse à la guerre ? qui a établi en Allemagne Tascen- 
dant de la politique russe ? M. le baron de Stein. 

En vain Frédéric- Guillaume et M. de Metternich 
comprenaient-ils tout le danger de Texaltalion de TAUe- 
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magne, M. de Steio ne songeait qu'au présent et suivait 
follADieiit se» oolèra». Quand on le voit iriTaUler ainsi à 
la ruine de ce qu'il parait défendre, quand on le vo il dé* 
penser lani de taient^ de science, d'éneigie* de patriiH 
lisme, pour engager son pays dans une eujbùche, on 
est forcé de répéter les sévères paroles que lui adressait 
FrédérîoGuilIaume le 5 janvier 1807 : » Vous êtes un 
serviteur rétif* arrogant, entêté; fier de votre génie* au 
lien d'aroir dans cesse devant les yeux le bien de TÉtat, 
vous n'êtes conduit que par vos caprices, vous n'obéissez 
qu'à vos passions^ vous n'agisse que par des motifs de 
baiae... De tels ionOionnaîres sont les {dus funestes de 
tous* » 

Voilà pour la politique étrangère i mais son œuvre à 
rimériear, qu'est-dle devenue? Son œuvre est drablet 

il a opéré de grandes rélormes civiles^ et il a créé ce 
patriotisme enthousiaste et jaloui auquel on a donné 
le nom de teutonisnie. Ses réiormes durent encore et 
dureront ; sans doute elles ne lui appartiennent pas en 
propre, il les avait empruntées aux principes de 89; 
qu'importe ? il a eu rbonneor de les intraduire dans 
80fl pays ; c'est la meifleure part de sa renommée, et 
tootefois, alors même qu'il faisait réussir ces innovations 
précieuses, ne repoussait- il pas 1 esprit qui doit les fé- 
conder ? Le teutonisme a brouillé tout. Le teutonisme* 
né sons TinAuence russe» a toujours conservé la marque 
de e^te bisarre origine ; de là des confusions inouïes^ 
C'est le teutonisme t^ui a empêché le développement 
naturel des idées et servi de masque aux systèmes ré* 
Urogrades. Un des pamphlétaires qui avaient prêté leur 
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plume à M, de Stein pour lu opager rentbousiasme de , 
1813, le dramaturge kolzebue, était, cinq ans plus lard, . 
un des serviteurs à gages de la diplomatie russe, et Té- i 
tudiaiit fanatique qui le frappa de sou poiguard avait , 
applaudi sans doute en 1813 aux déclamations de sa 
victime. Quel enseignement dans ce seul iait ! Kotzebue 
et Karl Sand, voilà les deux héritiers de M « de Steio, , 
voilà les deux partis issus de sa folle entreprise, l'un , 
qui se donne à la Russie, l'autre qui s*exalte eo sens , 
contraire et ne recule point devant l'assassinat ! Tous 
les désordres, toutes les contradictions fiévreuses de la , 
pensée allemande pendant la période qui suil 1815 sont 
la conséquence logique de Tagitation que M. de Steio a 
semée. Ces promesses menteuses, ces principes absur- 
dément accouplés» ces enivrements et ces délires patrie* , 
tiques mis sous le patronage de Saint-Pétersbourg, que 
pouvaient-ils produire, en vérité, sinon le décourage- , 
ment chez les uns, la fureur chez les autres^ la confu* , 

sion chez tons ? 

Ce n'est pas tout : le teutonisme n*a pas seulement 
donné naissance à un patriotisme hypocrite ou furieux, 
source de misères sans nombre ; il a nui même au patrio- 
tisme véritable. Qui sait si les plus tristes erreurs de 
r Allemagne d'aujourd*hui ne viennent pas de là ? La géné- 
ration qui a succédé aux hommes de 1815 s'est révoltée 
contre cet étrange parti national qui enchaînait l'Alle- 
magne à la Kussie, ou bien retournait au moyen âge et 
semblait consacrer toutes ses forces à la résurrection 
des sièdes théocratiques. Compromis par de telles 
équipées, le patriotisme a été renié insolemment. Trente 
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ans après la jouiiiëe de Leipzig, dans ce pays (lui sëlait 
levé comme un seul liouime aux Discours de Ficlile cL 
aux chansons de Kœrner^ on a tu des philosophes ei 
des poètes anéantir à coups de ioiinules l'idée même 
de la patrie ou la bafouer dans des strophes sans ver- 
gogne. La vieille Allemagne n'a plus vXé qu'un objet de 
dérision. « Ne soyons plus Allemands, a-t-on dit, soyons 
hommes ! » De là riiumanisme, TaUiéisme, et toutes les 
maladies morales qui ont affligé ce pays. Plus j'y réflé- 
chis, plus je m'assure que le délire de la démagogie hé- 
gélienne est surtout une réaction contre ce teutonisme 
de 1813 qui avait confondu tous les principes. 

Cette expérience n'a-t-elle pas été assez claire ? Le sou- 
veuir du baron de Stein, resté vaguement dans la uié- 
inoire des peuples germaniques comme celui du patriote 
par excellence, est encore invoqué par eux aux heures 
de crise. £n Prusse surtout, il y a comme une tradition ; 
le gouvernement lui-même s'en inspire, et y puise, on 
Ta vu assez réceouiient, des velléités révolutionnaires. 
Frédéric- Guillaume IV depuis 1848 a été exposé plus 
d une lois à ces tentations périlleuses, et AL de Uado- 
witz, Tîntime confident de ses pensées, a essayé de re- 
prendre, en la modiUant, la politique de M. de Stein. 
Les mêmes hommes qui rêvaient une restauration féo- 
iiale ont paru prêts un instant à pactiser avec l'esprit de 
désordre ; on demandait la couronne impériale à la Ré- 
volution, et on pensait à rétablir les castes. 

L'intérêt de la Prusse, l'intérêt de la liberté sérieuse 
et du progrès régulier condamnent ces entreprises. 11 
faut repousser à la fois et les prétentions d'un passé 
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qui a disparu sans retour et les fantaisies révolution- 
naires qui voudraient usurper sur ravenir. L'aUtanœ 
menteuse de ce double esprit ne profiterait ni aux re^ 
grets des uns, ni aux espérances des autres ; Tordre 
majestueux que ceux-ci vont chercher dans les siècles 
évanouis, la société meilleure que ceux-là attendent des 
âgos futurs, seraient également compromis par une po- 
litique sans franchise. La Prusse a une autre tradition^ 
c'est celle qui pendant un siècle et demi s'est perpétuée 
dans ses chefs, et qui a fait d'une simple province alle- 
mande une des grandes puissances de l'Europe : le res- 
pect de la liberté, le Juste sentiment des choses pré* 
sentes, la confiance dans les forces intellectuelles du 
pays, voilà le génie de la Prusse* (Juant à cette tradi- 
tion nouvelle, formée an commencement de ce sièida 
sous un prince faible et un ministre passionné, la bio- 
graphie de ce ministre vient dejeter sur elle une lumière 
impitoyable. Ce système à demi féodal^ à demi révolu- 
tionnaire, a été mis en pratique, non pas timidement 
comme aujourd'hui, mais d'une façon éclatante 2 quel 
jugement en portera l'histoire ? Le jugement qu'elle 
porte sur le baron de Stein : esprit vigoureux et chimé- 
rique^ intelligence supérieure à laquelle la sagadté a 
fait défaut, cœur généreux, mais incapable de se domp- 
ter, ce qu'il a produit après vingt ans d'efforts peut se 
résumer en deux mots : d'immenses travaux accomplis, 
des talents du premier ordre dépensés avec un prodigue 
enthousiasme, et hnalement une influence funeste. 

» 

Octobre 1852. 
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RUSSES EN ALLEMAGNE 



U y a uu point qui m'a toujours frappé chez les ma^ 
tgm de la science historique en Allemagne. C'est à eux 
qjik aj^partient l iioimeur d'avoir signalé avec précision* 
OTee cordialité, Tunion des races germanique et romane 
ei la part (|u*elles ont prise en commun à l'œuvre de la 
dtfliMtion moderne ; d'où Tient qu'ils aient obstinément 
iermé les yeux aux menées souterraines ou aux éda^* 
tnitM entr^ises de l'invasion moscovite ? 
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M. Li'opold Ranke a contribué plus que personne i 
iacUre eu évideuce la fratei^iiilé de ces races primilî- 
vement ennemies, races diî nord et races du sud, nations 
germaniques el nations néo-latines ; il les montre tou- 
jours divisées en apparence et toujours unies au fond 
par les mêmes intéréU, i»épai'ées par la guerre et les 
passions, et travaillant sans relâche à une même œuvre, 
en sorte que leurs guerres ne semblent autre chose que 
des guerres intestines, et que de l'antagonisme de ces 
forces résulte une harmonieuse unité. Celte unité, c'est 
le merveilleux faisceau des nations occidentales de l'Eu- 
rope, c'est ce muiide libéral et chrétien qui a repoussé 
avec Charles-Martel l'invasion des Arabes, qui a dompté 
et transformé avec Charlemagiie les dernières hordes 
germaines, qui a délié chevaleresquement l'islamisme 
dans le glorieux mouvement des croisades, qui a arrêté 
et circonscrit Tinvasion ottomane pendant une lutte 
de deux siècles, et qui, assuré désormais de son indé- 
pendance, a fondé chez lui cette monarchie tempérée, 
inconnue à la société orientale cuDune à l'antiquité 
païenne, et produit, sous l'égide de la religion la plus 
spiritualiste qui fut jairiais, une civilisation agrandie 
^ans cesse par tous les miracles de la pensée. 

Tandis que les nations germaniques et romanes 
accomphssaient ces grandes choses, une autre race, éta- 
blie dans la partie orientale de l'Europe, s'abstenait de 
prendre part aux luttes sanglantes ou aux conquêtes 
morales de nos pères. Une seule fois, au xni* et au xiv^ 
siècle, lors des irruptions des Mongols qui causaient do 
si vives t«^rreurs à la mère de saint Louis, elle rendit 
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^elques services à T Europe, mais elle avait une exis- 
iMee trop indécise encore pour entrer avec réflexion 
dans la comuiunauté des peuples occidentaux, et c'est 
tealeiiient en se défendant elle-même qu'elle protégea 
la civilisaliou menacée. 11 est trop évident qu il n'y a 
pas de comparaison possible entre les Russes du xni'' 
siède et les Francs de Charlemagne. Euro[>éenne par 
sa position géographique^ cette race ne manifesta aucune 
des qualités viriles qui donnent aux peuples modernes 
voe physionomie si distincte ; c'était un peuple du nord 
de TAsic, avec toute la barbarie de TAsie et du ISord. 
Bien loin qu*eUe ait pris une part féconde aux travaux 
de h civilisation, on peut dire que le dëveloppeinent de 
tette race nouvelle, è mesure qu'elle a grandi, a été 
comme une dernière invasion de barbares, non pas une 
Invasion naïvement brutale à la façon des hordes ger- 
iiiaiiiques du v« siècle , mais une invasion d'autant plus 
redoutable qu'elle faisait des emprunts aux pays civili* 
ses, et que, dissimulant ses desseins avec adresse, elle 
mettait sans cesse l'astuce au service de la violence. 

C'est depuis un siècle cl demi que cette invasion d'un 
nouveau genre menace la société germanique et romane. 
Étrange spectacle ! il y a huit pLuples, — (juatre peuples 
germaniques, les Allemands, les Anglais, les Hollandais^ 
ï«8 Scaiulinaves, et quatre peuples néo-latins, les Fran- 
çais, les Italiens, les Espagnols, les Portugais, — qui 
'>nl formé par un travail de dix siècles ce iiierveilleux 
ouvrage qu*on appelle la civilisation occidentale ; or, 
au commencement du xvii'' siècle, la Russie, arrachée à 
ses ténèbres par le génie (Fun homme supérieur, entre 
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tout à Qoup au sein de ce moade qui s'est ecmstitué sans 

elle^ et biealdt elle a Tambilion d'y régner eu mailres&e. 
£Ue arrive dans cette libre société romaiiChgermaiiiqQe 
avec ses principes d'autocratie puiilique et religieuse ; 
c'est le même antagonisme que produisait l'invasion 
arabe du viu* sièd^ OU rbdva&iou uUojiiane du xv*, 
c'est l'introduction en Europe de ce vieil esprit oriental 

coiitre lequel toute l histoire de l'Occident est une pro- , 
testation triomphante. D'où vient donc, encore une fois, 
que les peintres de la société germanique et romane 
n'aient jamais signalé avec effroi les progrès de l'invasica 

russe ? 

Lorsque M. Kanlie résume en se& pages éloquentes 
ie tableau de la civilisation, il jette à peine un coup 
d'œil sur la Russie et se contente de marquer la distance 
qui la sépare de nous : « L* Amérique, s'écrie-t-il, est 
comme un prolongement de VËurope occidentale, et 
et nous sommes plus près en vérité de New-Tork ou de 
jUma que de Kiev ou de Smolensk.. » M* Schiosser com- 
pose une savante histoire du xviii* siècle, et dans cette 
Jiistoire, tracée avec toute la mordante àprelé d'un libé- 
ralisme grondeur, il rencontre à chaque pas les armes 
et la diplomatie des tsars ; croyez-vous qu'il moiitren 
l'envahissement continu de la Russie dans les affaires 
de rAUemagne ? Tout ce qui concerne les Russes est 
l'objet de soii étude attentive, ce seul point excepté. 
Enfin tout récemment, dans son Iniroduciion à l'hiS' 
loire du dix-neuvième siècle^ M. Gervinus apprécie la 
part de chacun des peuples occidentaux à l'œuvre de la 
société européenne, et il indique la marche qu'il faut 
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Mhwe, à sa» mvis, pour assurer le triomphe de le liberté 
Hk-in^ 4rait ; coiubien de périls à éviter ! combien de 
mmmiÊKiê influences à combattre ! M. Gervinus les 
sîg|ttla avec ver^e et n oublie que la Russie. Est-ce ayeu- 
ghnmt ? MUce dédain ? est-ce confiance dans cet esprit 
germamque dont la missiou proviilcuUdle, plus d un 
éÊmmsk enthousiaste Fa souvent proclamé, est d'ab- 
ttiiuber peu à peu les peuples de TËurope orientale ? Je 
iiii kôen que cette confiance a longtemps dominé les 
ia^ports de l'AUeuiague avec les nations slaves, mais il 
pwli diCÛdUie qu'un tel dédain soit de mise à Tbeure 
qu^il est ; i — déclarons-le 9ettement, c'est sui tout ran- 
«• ecofttve la France. 

Exposés les premiers aux coups de renneiui, cave- 
Iqppte, enlacés à leurs frontières, et même, il faut bien 
le dire, secrètement envahis chez eux par une diplo- 
4Mie persévérante, les Allemands sont de tous les 
peuples de 1 Europe celui qui s'aperçoit le moins des 
^ttUAeâ et des contre-mines que la Russie a établies déjà 
MicoBur de ses provuices. Pour les empêcher de voir le 
Péfil qui grandit sur les bords de la Baltique et du Da- 
ittAe, on leur a persuadé que le grand péril était de 
1 «Uitre côté du Rhin ; pour qu'ils n'eussent pas le loisir 
^songer aux intérêts présents, on a entretenu avec soin 
<^ ces imaginations débonnaires des haines et des 
l'ttieunes surannées. Écoutez comme ils réclament l'Al- 
ice et la Lorraine^ françaises depuis des siècles par le 
€QW et l'esprit, tandis que la Livonie, TEsthonie, la 
C^iaade, toujours allemandes par le langage, par les 
(éditions, par la culture intellectuelle et morale, n'exci- 
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lent en leurs aines ni sympathies ni regrets ! Voyez 
comme ils sont défiants pour tout ce qui leur vient du 
peuple de 80 ! Et penJaiU ce temps-là la propagande russe 
▼a s'accroissant toujours : ce sont des princesses russes 
qui portent l'esprit de leur pays dans toutes les cours 
de r Allemagne ; ce sont des ofticiers autrichiens ou 
prussiens qui reçoivent des titres, souvent même des 
gratifications du tsar : c'est un parti moscovite qui s'or- 
ganise dans chaque ville ; c*est une police inratigable, 
prise en haut^ en bas, au milieu de la société, qui a la 
double mission de transformer l'Allemagne et d'avertir 
Tautorité russe ; ce sont enfin des journaux considé- 
rables, de graves organes de Topinion, imprimés en 
Autriche, en Prusse, en Bavière, sur les bords du Rliin, 
et dont l'inspiration vient chaque matin de Saint-Péters- 
bourg. Toutes les lois que TAIlemagne ouvre les yeux, 
elle en pousse un cri d'indignation ; mais le plus soa- 
vent, hélas! le fantôme de 1813 est là, obsédant son 
esprit depuis un tiers de siècle, et cette préoccupation 
irritante du passé lui cache le présent et l'avenir. 

Voici pourtant plusieurs livres récemment publiés 
qui dénoncent avec assez de résolution et de netteté ces 
rapports de la Russie et de rAllemagne. Tandis que 
l'Autriche et la Prusse, et avec elles les petits Etats 
allemands, s*obstinent dans leur neutralité, ce réveil 
de ropiiiion iiicrite d'ôlre signalé avec intérêt . Ici un 
médecin connu par d*utiies travaux de statistique et 
d'histoire contemporaine, M. Wilhelm Stricker, étudie 
les relations de l'Allemagne et de la Russie depuis liait 
siècles et les influences si diverses qu'elles ont exercées 
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fme mir Tautre ; là , un écrivain qui ne dil pas son nom 
puUic sous ce titre : la Hume et le temps présent^ uu 
ineplem de faits, plein de recherches curieuses et aussi 
ffflfftriiaieuiônt pensé quenoiiiement ccriU M. VVoifgaDg ' 
lonel, si célèbre naguère par sa haine de la France, a 
imi par comprendre de quel côté était le véritable en- 
tteai des nations germaniques, et il adresse un éloquent 
appel à la Prusse pour lui marquer sa place parmi les 
paissances libérales. D'autres publicistes, en des l»ro* 
diures vraiment patriotiques, celui-ci donnant une 
Mpomè allemande à la question d'Orient^ celui-là signa- 
lant avec chaleur le danger de l'Europe orientale^ mêlent 
leurs voix à ce concert de sentiments généreux. Et si 
tant de nobles écrits ne suffisent pas à éclairer la con- 
science de rAllemagne, écoutez un des chefs de la jeune 
école hégélienne. M. Slirner, il y a quelques années, 
poussait un cri de joie sinistre en songeant à la mort 
pfoehaiiie de rAllemagne ; aujourd'liui M. Briuiu Bauer, 
dans un livre qu'il intitule l'Esprit alUmand et V Esprit 
russe^ appelle et prophétise le nivellement de TEurope 
entière sous le joug moscovite, préparation nécessaire, 
s écrie le démagogue, au triompiie déiiailii du sooia- 
Usme athée. Tous ces ouvrages, il est vrai (je ne parle 
plus de M. Bruno Bauer ), ne répondent pas encore a 
^ que nous demandions tout à Theure ; nous n'y trou- 
vons que par fragments ce tableau des relations del'Al- 
^wagne et de la Russie, dont l'étude servirait si bien à 
Miller les yeux de nos voisins. Le travail de M. Wil- 
belin Stricker, spécialement consacré à ce sujet, promet 
fcwiucoupplus qu'il ne donne, riéunissons toutefois ces 
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documeoU épars, complétons ce qui leur manque, ei 

en attendant qu'un des maîtres de la science gernaanique, 
eu aUeudaut qu uu Léopoid Hanke, un Schlosser, un 
Dablmann, un Genrinos rmWHe bien consacrer son ta- 
lent et ses veilles au débrouiiiement de cette confuse 
histoire, essayons de tracer, dans une rapide esquisse, 
ce que nous n avons pas craint d'appeler l'invasion mos- 
covite au sein de rAUemagne. 

L 

t£S ALLEMANDS EN RUSSIE. 

I. 

Les rapports de rAllemagne et delà Russie datent 

des premiers temps du moyen âge. Les tribus qui de- 
vaient former plus tard la nation russe n'avaient en» 
core qu'une pliysiouornie incertaine ; quelques iriiiliers 
d'hommes se groupaient autour d*un chef et hittaient 
péniblement contre les peuplades voisines : c'est alors 
que les Germains pénétrèrent chez ces sauvages, comme 
les squaUers des Étals-Unis chez les Indiens de TAmé- 
rique. Si l'on remonte aux jours lointains où commence 
à se débrouiller le peujjle russe, on voit que les premiers 
âéraents de culture morale lui vinrent des nations aile* 
mandes. Bien avant que les Grecs du Bas-Empire leur 
eussent porté cette civihsation corrompue qui se roéla 
de bonne heure, surtout dans les colonies du Dnieper 
et de la Mer-Noire, à une barbarie grossière^ les AUe- 
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mands y avaient porté Texeniple du travail et les raàles 
vertus de leur pays. 11 n'est pas nécessaire de remarquer^ 
cofDme nos voisins le font souvent avec un singulier 
orgueil de race, que les Goths, dès le iv siècle de notre 
ère, étaient les maîtres dans le pays des Russes, tandis 
(|ue ceux-ci inquiétaient par de continuels brigandages 
la GÎTilisation de TAsie Mineure. Un fait plus significatif ^ 
puisqu'il semble bien prouvé aujourd'hui, c est que 
Ters le temps où se constituent tous les peuples mo- 
dernes, dans la seconde moitié du ir siècle, les iuiida- 
taurs de la première dynastie des grands-ducs n étaient 
pai> de sang moscovite. On a répète longtemps, sur la loi 
des historiens nationaux, que les deux frères Rurik 
étaient des princes varègues ; on sait aujourd hui, d'a- 
près des recherches plus précises» que ces Varègues 
étaitiil de hardis aventuriers normauds ou Irisons» et 
que la race germanique a le droit de les revendiquer. 

C'est donc l'Allemagne (jui, insUactivenient d'abord 
et bientôt avec un plan rélléchi et une généreuse ambi- 
lion, entra dans la Russie pour la civiliser. En 1158, 
des marchands de Brème, faisant voile vers la Suède, 
sont jetés sur les cotes de la Livouie ; ils s'y arrêtent, y 
construisent une ville qu'ils appellent Riga et établissent 
des relations de commerce avec les indigènes au nom 
delà ligue hanséatique. L'église vient en aide à ces paci- 
fiques conquérants ; les héritiers de ces moines irlan- 
dais qui| cinq siècles auparavant, avaient porté le chris- 
tianisme aux Germains, accompagnent les marchands 
de la hanse chez ces peuplades sauvages. Le premier 
codésiastique de la colonie, un moine augustin nommé 
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Meiuhard, élève une église el uu couveiil et commence 
la conversion des Livouiens. Dès que ces faits sont con- 
nus, révèché de Livonie» établi aussitôt par le pape 
Alexandre III, est confié au courageux moine, et le troi- 
sième évé^ue, Albreclit, institue en 1201, à Texeniple 
des johannites et des templiers. Tordre des chevaliers 
du Christ ou des chevaliers porte-glaives pour la con- 
quête de la Livonîe. 

A la mort d*AIbrecbt, TaHministration du pays passe 
de Févèque de Higa aux chefs des chevaliers du Christ. 
Maigre de longues dissensions inleslines entre l évoque 
et les chevaliers, le gouvernement de Tordre fut glorieux, 
et la Livonie fut bieiHùt soumise tout enlirre avec une 
partie de TEsthonie et de la Courlande. Pendant deux 
siècles de luttes u>iilre la Russie, les chevaliers eurent 
à essuyer parfois de sanglantes défaites, mais ils res- 
tèrent toujours mai 1res de la ville de Riga ainsi que des 
pays qu'elle commande> et même dans la terrible insur- 
rection des paysans leltes et cslhonicns au xv*^ siècle, 
insurrection provoquée et soutenue par les Russes, au- 
cune des forteresses élevées par les Allemands en Li- 
vonie ne courut de sérieux dangei^. L'époque brillante de 
Tordre^ c'est le règne de Wallher de Plettenberg qui gou- 
verna le pays de 1495 à Les provinces balliques 
formaient alors comme un petit royaume. Walther eut 
1 ambition de fonder une dynastie; il ne réussit qu à se 
faire nommer prince de Teropire d*AIIemagne ; mais il 
était mai(re en réalité d'un État prospère et puissant, 
et quand le protestantisme vint recueillir en Livonîe et 
en Cuurlonde Théritage glorieux des catholiques, TAUe- 



biyiiizeo by GoOg 



ALLEMAGNE ET RLSSiE. 



101 



magne semblait dignement représentée & ces ayant- 
postes de la civilisatioa contre la barbarie* 

Malheureusement, tandis que les Russes tenaient 
toujours les yeux fixés sur la Livooie^ l'Esthonie et la 
CSourlande, les Allemands avaient à se défendre contre 
1 ambition des princes Scandinaves. Le xvi® et le xvu« 
riède sont remplis par des guerres sans fin où la Polo- 
gne, le Danemark et la Suède se disputent comme une 
proie ces provinces baltiques, fécondées par le sang et 
les siu urs de rAUemagne. Si les successeurs de Walther 
de Plettenberg demandent du secours à la mère-patrie, 
Tempereur leur fait répondre de se mettre sons la pro- 
tection des Russes. Il y avait longtemps que la Livonie 
était passée des ducs allemands aux rois de Danemark, 
et des rois de Danemark aux rois de Suède, lorsque 
Pierre le Grand, après la victoire de Pultava, en fit une 
protinée de son empire. 

L'histoire de la Livuaic nous oiïre, en un tabbrnu res- 
treint, l'histoire même des relations de F Allemagne avec 
reiiipire des tsars- Les Allemands s'avancent avec intré- 
' iHdité dans ces contrées incultes, ils y portent la religion, 
les lumières, le commerce, tous les éléments d'une civi- 
lisation meilleure : ils se flattent de soumettre à Tin** 
fluence geiinaiiique ces races, disent-ils, moins nobles 
et moins heureusement douées ; mais bientôt cet esprit 
d*une propagande civilisatrice va s'cteigiiaiit de siècle 
^ siècle, des pensées égoïstes succèdent aux ambitions 
généreuses, la politique indécise de TAliemagne con- 
tribue elle-même à ce résultat par un lâche abandon 
4e ses enfants, et ces hardis pionniers qui devaient 
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conquérir la liu^sie à la patrie allemaude ilnissent par 
courber la tète sans trop de peine sous le joug des Mos^ 
co?ites. 

Cette mission que s'étaient donnée pendant plusieurs 

siècles les ciievaiieis porte-glaives, une armée de négo- 
eiants intrépides la poursuÎYit aussi vers le même temps 
dans des proporiious plus grandes encore et jusqu en 
des contrées plus lointaines. Rien de plus curieux que 
les rapports de la ligue hanséalique avec les peuplades 
de la Russie. On ne sait pas exactement à quelle époque 
celte libre et piussaiile association pénétra dans les 
provinces moscovites ; ce qui est certain, c est que dès 
le xii* siècle elle avait des comptoirs, ou, comme on 
disait, des faeioreries, bien au delà de la Livonie et de 
la Coui laiidti. i^lablis à Pezlov, à Novogorod, et de là 
enlaçant dans le réseau de leur activité un grand nombrs 
de villes russes, les marcliaiids liariséatiques semblaient 
camper au milieu de ces barbares comme une expédi- 
tion conquérante. 

Ce n'était pas assez d'installer leur commerce dans le 
pays, il fallait se défendre sans cesse contre la brutalité 
ou la ruse. Les règlements de la ligue, dans ces postes 
périlleux, avaient tout à la fois quelque chose de mili- 
taire et de monacal. Chaque soir, les églises, les camp* 
toirs, les fabriques, devaient être fermés à une heure 
fixe. De sévères amendes, la prison, souvent même la 
peine de mort^ étaient prononcées contre les délinquants 
par un tribunal inflexible. L*bôtel de la hanse, espèce 
d'entrepôt et de maison commune, avec une église coos- 
truitc souvent dans Tinlérieur de Tenoeinte, était gou- 
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mué comme une forteresse. Les acheteurs russes n'y 

pouvaieot entrer que le jour, et dès le coucher du soleil 
f énormes chiens lâchés dans les cours aidaient les sen- 
^tinellcs à faire bonne garde. Le pouvoir de la ligue était 
iBiiBaise. Si elle avait réussi à dominer les pays scan- 
diuaves malgré la concurrence de la Hollande et de 
Pângleterre, il lui était facile de faire la loi sur ces 
marchés lointains où elle ne trouvait pas de rivaux. 
QDa&d les villes russes refusaient aux marchands han- 
séatiques les privilèges qu'ils réclamaient, le conseil de 
h ligue déclarait villes et provinces en interdit: il était 
défendu à tous les agents do la comniiinauté de rien 
vendre aux Moscovites. Grâce à cette politique hautaine 
et à cette vigilance de toutes les heures, la ligue han- 
aéatique avait transformé déjà une partie de la Russie 
occidcuLaie. ISovogorod la grande. Tune des plus vieilles 
cités russes et la plus considérable qu'il y eût alors, n*é> 
Uii pas seulement le centre de ses opérations, elle était 
devenue, sous l'influence des marchands de Brème et de 
Lubeck, une sorte d'État libre pareil à certaines coni- 
nmnes d'Allemagne et de France. Surtout comment ne 
pas se rappeler ici les villes italiennes du moyen ùge ? 
Quand les grands -ducs de Russie, en ces lointaines 
années, quittèrent la résidence de Kiev pour s'établir à 
Novogorod, ils n'étaient en réaUté que des capitam del 
popolo au milieu d'une république de marchands. 

Cette situation singulière se prolongea jusqu'à la fin 
du XV' siècle. C'était le moment où Ivan le TerriWe 
rassemblait énergiquement toutes les forces de la Russie 
atin de Talfranchir du joug des Tartares : il résolut 
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d'enlever à Novogorod sou existence indépendante, et 
bientôt en effet, après avoir paru disposé d*abord à 
Iciissrr aux habilaiils leurs anciennes fi auchises, uppelc 
dans la ville par les dissensions intestines qui la trou- 
blaient, il piolila de la circonstance po\n' achever sa 
eonquète. Les vieilles mœurs cependant conservaient 
toujours beaucoup de force , les anciens maîtres du pays, 
ces boyards à demi civilisés et ces chefs hanséatiques si 
fiers de leurs trésors et de leurs privilèges , n'avaient 
pas perdu tout leur prestige. Ivan fit transporteries 
principaux citoyens, négociants ou boyards, sar les 
'points les plus éloignés de son empire, tandis que des 
marchands de Moscou et des boyards plus dociles ve* 
naient prendre à Novogorod la place des exilés. C*est là, 
comme on sait, un procédé de la politicpie russe qui ne 
se trouve pas seulement dans les sombres annales divan 
le Terrible. 

Une si cruelle atteinte au pouvoir de la ligue ne suf- 
fisait pas encore à Ivan ; cette influence libérale était 
debout à ses portes, il la poursuivit avec rage au sein 
même de la Livonie. Des Russes de Riga et de Revel 
ayant été condamnés à mort, selon Tusage allemand du 
moyen âge, pour de hideuses débauches contre nature, 
le tsar vil là une occasion toute naturelle d'accomplir 
son dessein. Il somma le chef de Tordre de lui livrer les 
magistrats, n'attendant qu'un refus pour envahir le 
pays. La fiëre attitude des Livoniens le fit reculer. « Les 
criminels ont été justement châtiés, lui fut-il répondu, 
et si le tsar faisait chez nous ce qu'ils ont fait, le tsar 
serait traite comme eux. » Irrité de ne pouvoir frapper 
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ses ennemis a Riga, le tsar avait la ressource de se 
veoger sur les Allemands de Novogorod. ii ne se prira 
pas de ce plaisir. Tons les agents de la ligue qui n'a- 
vaient pas eu le temps de prendre la fuite furent jetés 
dans les cachots; la Tieiile clocbe de bronze, symbole 
de la liberté communale» fut transportée à Moscou, et les 
marchandises, les richesses, les papiers de cette grande 
iaiLoreric de Novogorod, qui avait joué un rôle si con- 
sidérable dans rhistoire de la Russie, devinrent la proie 
du despote. 

11. 

Le gouvernement des chevaliers porte-glaives et les 
expéditions de la ligue hanséatique sont les épisodes les 
plos brillants de cette histoire des Allemands en Russie. 
Ici du moins les hommes ont une mission virile ; ils agis- 
sent, ils luttent, ils souffrent pour des intérêts généraux. 
Soit qu'ils soumettent les provinces baltiques, soit qu'ils 
dcriennent par le commerce les instituteurs des barbares, 
ils sont les ouvriers de la civilisation, et UAUemagne 
peut citer avec orgueil ce fragment de ses annales. 
Combien ce tableau va changer ! Si nous ciierchons 
après le xvt^ siècle ce que font les Allemands chez les 
Russes, nous ne rencontrons plus que des piloris isolés, 
des incidents bizarres et sans portée sérieuse, ou bien, 
spectacle plus triste encore, ce sont des aventuriers 
égoïstes qui, sans souci de la patrie qu'ils ont quittée, 
sans souci d'un rôle utile à remplir et d'une action fé- 
conde à exeroer, vont se jeter éperdûment dans les in* 
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Irigiies de cour et fiemUeiit augmenter à plaisir la bar- 
barie voluptueuse et cruelle ilout ils saveul bien qu'ils 
tireront avantage. 

Ou répète toujours que Pierre le Grand conçut le pre- 
mier la pensée de transformer son empire aTecTaide de 
savants étrangers : c'est ce puissant génie, sans aucun 
doute, qui mit la Russie en communication directe avec 
les États européens et lui traça une route et uu but ; mais 
un siècle avant lui des savants, des théologiens, des mé* 
decîns, des architectes, des iiii^rnieurs d'Allemagne, 
tantôt attirés par les tsars, tantôt séduits par de vagues 
.espérances, étaient allés chercher fortune chez les 
Russes* A Tépoque où le tsar Pierre ne s'était pas en- 
core bâti sa capitale au bord de la Néva, Novogorod et 
Moscou avaient été tour à tour la résidence des souve- 
rains, et toutes les deux comptaient une nombreuse po- 
pulation allemande. Au xvi** et au wii" siècle, il y 
avait à Moscou plusieurs milliers de calvinistes et de 
luthériens. Le célèbre voya^^eur allemand Adam Oléa* 
rios, qui visita Moscou en 1634 et en 1639 avec Tam^ 
bassade du duc de Holstein-Gottorp, donne là dessus de 
trèsHîurieux détails. Toutes les professions qui exigeaient 
quelque science^ tout ce qui supposait de Fart et de 
l'industrie, c'était le domaine exclusif des Allemands. 
Le médecin du tsar était uu docteur de Thuringe, 
nommé Hartmann Grammann. Ces médecins étaient en 
général très-largement rétribués, mais le dauger était 
proportionné au gain, car selon Tusage de certains 
peuples orientaux^ le médecin e\\ Russie était respon- 
sable du résultat de ses soins. M. Wilbelm Stricker rap- 
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porte la singulière histoire d'un pauvre éludiaut de 
rAUeauigne du nord à qui le tsar Boris Godunof aTait 
conféré lui- même la diguilc doctorale. Le niéderiu de 
fioris Godunof lui demaodait Tautorisaliou d aller pM«* 
ser quelque temps dans une université allemande pour 
T obtenir son diplôme ; le tsar se fit expliquer ce que 
c'était qu'un diplôme de docteur, et aussitôt il écrivit 
de sa main, eu 1 honueur de rhonuue qui Tarait guéri 
Je la goutte, toute une magnifique pancarte deux fois 
grande comme les parchemins universitaires* Le con- 
scieiiGieux Allemand dut se contenter de ce titre. Cela 
Q'empècba pas que, la goutte étant, revenue, le docteur 
impérial ne fut eiposé à de cruelles disgrâces. 

On voyait aussi beaucoup d'Allemands dans les em- 
plois de la cour ; c'étaient des interprètes^ des ingénieurs 
des oiUciers» ces derniers presque tous attachés à la 
J^digion grecque. La garde allemande du cbàtean impé- 
rial rendait souvent de grands services ; en 1647, une 
àseote provoquée par les exactions de Morosof, bean« 
frère du tsar Ale:as Michelovitch, éclata à Moscou ; le 
pdais de Morosof était livré au pillage^ le chancelier de 
Tempire, Masaii, venait de périr égorgé, et déjà^, envc'* 
leppés par Tinsurrection victorieuse, les gardes rosse» 
du palais avaient abandonné leur poste ; si les Aile- 
Mnds n'eussent couvert le tsar de leurs corps, c'en 
était fait de sa vie. 

Ainsi, dès k xv« et lexvi* siècle, Moscou était un re- 
fuge ouvei't, noa-seulement à ces étrangers plus savants 
^ plus indttstrieax qui pouvaient servir la politique 
des tsars , mais aussi à tous les aveiiUaiers auda- 
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cieux qu'aliirait Tespérance au sein d*iiii peuple inculte 

et d'un gouvernemeut d'iûirîgues. L'Alleiuagae biu lout 
en fournira de singuliers exemples. Un très-habile écri- 
vain que Goethe comparait à Plularque, M. Varnbageii 
d'£nse, a consacré tout un volume de ses MonumeiUs 
biographiques à do liai Jis soldats de fortune qui soiil 
allés chercher la puissance et la gloire loin de cette Al- 
lenfïague trop paisible, où leur activité ne pouvait se 
donner carrière ; le peintre du comte de Lippe, du uiai*é- 
chal Schulembourg et du roi Théodore aurait trouvé 
<lans riûstoire de Russie des types plus expressifs en- 
core et de plus dramatiques destinées. Il semble que le 
règne de Pierre le Grand ait dù mettre ùn ù ces tenta- 
tives des Allemands, et que Torgueil russe, exalté par 
le génie du maître, ait dù essayer désormais à se suf- 
fire à hji-méme. Si Pierre le Grand s*était servi de la 
la science des étrangers, il n'avait jamais souiierl qu ils 
slmposassent à lui^ et de même que, seloaPexpression de 
Bulhière, il avait été le bourreau de ses peuples puur 
les civiliser, il avait été le protecteur des étrangers pour 
en faire les instniuitiils de sa force et de sa domination. 
Ce fut lui pourtant qui, par l'exemple de quelques for- 
tunes exUauidiiiaires dues à son seul caprice, attira 
bientôt en Itussie des intrigants de toute espèce, les 
uns aussi vils (jue féroces, les autres rachetant du liioins 
par l'édat du génie leur barbare égoisme. 

On avait vu une servante, la femme d'un soldat li- 
vonien, la concubme d un général, devenir la maîtresse 
favorite du tsar, se faire épouser de son amant après 
jui avoir donné deux ûUes, et lui succéder sur le troue ; 
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m avait vu un vil bouffon silduirc ce même prince par 

|e De sais quelle repartie spirituelle, et de bouffon de- 
Fenir général, prince, minisire, partager enttn Tadmi- 
nistralioa de Tempire sous Calherine et (Mre sur h 
point de marier sa fille au petit-fllsde Pierre le Grand « 
Comment ces étrangers, chez qui se trouvaient alojs 
toutes les ressources militaires et tous les talents diplo- 
maliques de Tempire, n*âiu cuenl-ils pas ëlé ôblouis par 
ces provocations de la fortnne ? Les révolutions de pa- 
lais qui ensanglantent la Russie peuilant le xvni* siècle 
ne sont pas, comme on Ta cru trop souvent, les convul- 
sions incoliérentes du pouvoir despotique ; il y a un 
iicn logique et lumineux à travers ces péripéfies con* 
tuscs, c'est la lutte du pai û moscovite conhc les aven- 
turiers de 1* Allemagne. 

Panni les étrangers dont Pierre le Grand appré ciait 
le plus les services, il y avait un Westphalien nommé 
Ostermann. Fils d'un pasteur de campagne, le jeune 
Allemand étudiait i Tuniveraité dléna, lorsque, forcé 
de fuir après une querelle de taverne on il avail ru le 
noalheur de tuer un de ses camarades, il chercha un 
adleen Hollande. Un Hollandais célèbre, Tamiral Croys, 
Hui commandait la flotte russe, eut occasion de connaître 
le jeune réfugié et le prit à son bord comme secrétaire. 
Vil, brave, intelligent, aussi distingué par ses talents de 
>narin que par la souplesse de son esprit, il fut promp- 
Vemcut remarqué de Pierre le Grand, qui le chargea de 
négociations importantes. Sa fortune s'accrut rapidc- 
t nient. Mommé baron et conseiller intime par Pierre 1'% 

il fut élevé sous Catherine a la dignité de vice-chance- 

k 
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lier de rempire. Uslermauu savait combieu sa po^tiou 
était difficile auprès de ces favoris russes qui commea- 

çaieut à détester 1 luilueace des Allemaods. Habile à 
8*effacer, il cachait aux yeux de tous sou ambitioa et 
ses projets. Personne n'eût deviné sous ce prudt^ut ad- 
ministrateur, uniquement occupé d affaires de détail, 
ravenlurier liardi qui se proposait de gouverner à son 
gré les destinées de l'Etat* 

Peudaut le lègue de Catherine , Menchikoi lut pris à 
cette dissimulation si bien jouée, et lorsque Pierre U, 
fils d'Alexis, eut remplacé sur le ti'ône la femme de son 
grand-père, la réaction moscovite qui signala ce r^oc 
ne s iiKiiuéta pas d'Ostermann. Le vieil esprit russe 
avait reparu avec le lils du malheureux Alexis; la mère 
d'Alexis, Tiuipératrice Eydoxie, première femme do 
Pierre le Grand, répudiée par lui et depuis longtemps 
retirée dans un couvent de Moscou, venait d*ètre rappelée 
soleaaeiiement à la cour ; le siège de 1 Etat, traaspoi té 
naguère à Saint-Pétersbourg, avait été rendu à Moscoa. 
Une puissaule famille, les Doigorouki, les clieis les [Aun 
considérables de la vieille féodaUté moscovite, condui- 
saient tout ce mouvement et"<s*apprcLaient à rétablir 
Tanlique constitution, c'est-à-dire à transformer reai" 
pire absolu dl\au iV et de Pierre P' en un gouver^ 
nement aristocratique. Mencbikof, aventurier sans 
tradition et qui ne pouvait se montrer sympalbique à 
renti*eprise des hardis boyards, avait été disgracié soitf 
leur iulluence et envoyé en Sibérie : Pierre U, qui avait 
dû épouser la fille du tout^puissant ministre , avait 
rompu ses fiançailles, et il allait épouser une Dol|joroulu, 
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Les Dolgorouki 8*ëUient bien promis de 

le jeune tsar à leurs idées Ils mirent à profit 
comme ils eussent fait sa vie* Ils disposèrent 
k^i empire e! didèrent leurs conditions; une nièce de 
plMleGrand, Anna Ivanovna^ dn^^hesse de Couriande, 
:^epta l'offre des boyards el promit de soumettre toutes 

rréèebioiift à un conseil de nobles. 
Oslerioaun avait laissé s'aocoiiiplir ces immenses clian- 
MUS paraître en remarquer la gravité. Le des* 
tiâiue d'un seul vaiail mieux cependant pour les cher- 
d'aventures qne le gouvernement des boyards : 
une arisloci aiie moscovite à la lùle de TElat, plus 
.plaee pour les étrangers» plus de ces caprices du 
^;||jaiLre si favorables au taleiU et à rintrigue, plus de 
IMiiùu ouverte à la supériorité de la science ou de la 
diplomatie; les vieilles liaiues nationales s*élevaient 
yflMMre mx comme une barrière. Pour renverser Tjn- 
iluence des Dolgoioiiki, il fallait d'al>ord, et Ostermann 
i m 8*y était pas trompé, qu'ils eussent accompli leur 
dessein. Une fois Anna Ivaiiovna montée sur leirône, 
U ne fut pas difficile dé^ii faire regretter la pin'ssance 
qu'elle avait livrée aux bov n ds. C'est là que se déreila 
tout à conp Tefn-ayante habileté d Ostermann Organiser 
une émeute en faveur de la tsarine asservie, faire déchi- 
rer solennellement devant le peuple lacté par lequel 
Anna Ivanovna avait renoncé à une partie de ses privi- 
lèges, faire déporter en Sibérie les Dolgorouki terrifiés, 
ce fut l'ieuvre de quelques jours. Ce coup d'État du 
dsspolisme appuyé par les acclamations du peuple, cette 
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n siaiiralioii du pouvoir absolu accomplie par un Alle- 
mand au lendemain même d*une réaction moscovite est 
cerlaineinenL une des plus curieuses péripélies de l'his- 
toire. 

Est-ce à dire que les élraii^^ers seront désormais les 
maîtres? Les Allemands, représentés ici par Ostermann,! 
et avec eux ces Européens de toutes les contrées qui 
remplissaient depuis Pierre le Grand les fonctions 
plus considérables de l'empire, seront-ils assurés d'uDP 
inlluence absolue sous Auua Ivanovnai comme Meiichi*, 
kof sous Catherine !'•? Non, certes. Anna suit les Irfl- 
dilions de Pierre le Grand, cesl-à-dire la véritable 
politique russe; elle sent bien que les étrangers sonC 
nécessaires à la Russie, et elle veut, par le supplice des 
Dolgorouki, habituer les Moscovites à voir les Allemands 
aux premiers postes de TÉlat; mais elle sait aussi que 
ces étrangers ne sei*ont jamais que des instruments, et 
que les Allemands surtout seraient à Toccasion plus 
russes que ses sujets. La suite des choses n*a que trop 
justiiié ses prévisions; riiistoire du duc de Uiren et àu 
maréchal de Munich est la conclusion naturelle de This* 
toire d'Ostermann. 

Voilà encore dlllustres aventuriers, et Tun des deux 
était certaiuenieut un aventurier de génie ; mais hm 
qu'ils représentent le parti allemand à la cour de Russie, 
on ne peut pas dire que la politique et les intérêts de 
Tempire aient souflert soua leur administration. On sait 
que Uiren était le fils d*un Couriandais de race alle- 
mande. Sorti des classes les plus humbles, il séièfs 
utalgré tous les obstacles, et bientôt, par Taudace de son 
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esprit et de ses intrigues, il dcvieiU le !avin i de celle 
duchesse de Courlandc que les Dotgorouki allaient appe- 
ler au trône. Les boyards ne s ciaient pas défiés d'Os- 
lennann ; ils se déilèrent de Biren, et il avait été expres- 
sément stipulé, lors de Félcdion d'Anna, que la tsarine 
iai^^erail sou iavori à fililau. Quand la tsarine eut secoué 
le joug des Dolgorouki, Biren entra à Saint-Pclersbonrg 
comme le démon de la vengeance; le parti russe fut 
noyé dans le sang. Après Témente si bien dii ig* jiar 
Uslermaujiy on s'était contenté de déporter les Dolgo- 
roukî dans les neiges de la Sibérie; quelques années 
plus lard, ils avaient obtenu de reparaître à la cour; 
Biren les fil arrêter de nouveau, et c'est alors qu'ils 
lurent roués à Novogorod eu 1739. Celait l'époque de 
la tpnte-pnissance de Biren; ce petit-fils d*un palefre- 
nier <|iie la noblesse courlandaise avait toujours repoussé 
avec injure, la tsarine Anna venait de le faire duc de 
Courlande, et, reconnu souverain par la Pologne, il était 
€n même temps le maître des destinées de la Russie. 11 
l>onvait gouverner de loin son duché; c'est à Saint- 
l^étersbourg qu'il résidait, épiant avec une rage inquiète • 
les tenlatives de raristocratie. Un an après la calastroplie 
«les Dolgorouki, d'autres chefs éniinenls de l'ancienne 
féodalité moscovite, le ministre Volinsky, les comtes 
Pouschkine, Soimonof» Jeropkin, Chruschtschof et 
Siula, accusés d'avoir voulu mettre à niorl tous les 
Allemands de l'empire, périrent aussi, les uns roués 
▼iTs, les autres décapités ; plusieurs avaient eu la langue 
t:oupée, ou bien avaient subi la peine infamante du knout 
^vanl le dernier supplice. 
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Lorsque M"** de Stiiêl, dans ses /J/a années d^exil^ 
un une descriplioti ëi llalttuëe de la Kusfiie, elle est 
comme éblouie par le prestige de ces noms inaccoulu^ 
inés qui iraneportent la pensée sur le seuil féerique de 
rOrient : « Tout ces noaiii de pays élrangerst s éerie- 
trelle« tous ces noms de natious qui nesool presque plus 
européennes, réveillent singutièrement rimaginatton. 
On se seuil en Uussie, à la porte d une autre terre... » 
Si tel était, au commencement de ce siècle, le prestige 
des noms orientaux pour une imagination rêveuse, com- 
bien plus vives devaient être sur de cupides aventuriers 
les séùuclious de cette autre Urre^ de celle terre inculte 
et féconde, de ce monde barbare et plein de trésors! 
Assun meut Osterniaon et Biren ne savaient pas analy- 
ser si bien leurs impressions, mai&cet Orient européen 
avait un invincible allrail pour des liommes de celte 
trempe. C'est là qu'étaient les émotions du jeu le phis 
enivrant et le plus tei nble; c'est là qu'on avait sans 
cesse à combiner des tragédies sanglantes, et qu'il fal> 
lait, seulement pour éviter Téchafaud, mettre la main 
sur le trône. Le jour où le fils du pasteur westphaiien 
et le ûLs du palefrenier courlandais faisaient éearteler 
ces puissants Dolgorouki issus du sang mAme de Rurik, 
ils éprouvaient une de ces acres jouissances qui euchai- 
nent à jamais Fambitieux au sol du despotisme et le 
tuent couiiue un poison. 

Le maréchal de Munich, quelque distance qui le sé- 
pare d'Osiermann ei de Biren, avait pris part plus d'une 
fois à cette politique sans pitié. Munich ne venait pas 
précisément de TAllemagnc, mais il appartenait à la 



biyiiizeo by Google 



ALLKMA(i>E KT UISSIE. • 115 

race germanique^ étant le H\h d*iin ofAcier dsinoîs, et 
par sa |>oaitiou dans 1 empire, comme par ses origines 
nationales, il représentait, au même titre que le West- 
phalien Ostermann et le Conrlandais Biren, ce qu'on 
avait raison d'appeler le parti des Allemands. Excellent 
homme de guerre, intrépide soldat et générai con- 
siimmé, il justifiait sans doute par Téclat dn p:i nie celte 
fortune exti^aordînaire qu'Ostermann devait surtout à 
la rose et Biren à l'intrigue ; il n*en avait pas moina 
tous les traits de caractère qui distinguent Taventurier, 
une auflace à qui tous les moyens étaient bons, un flair 
aubtàl et pénétrant pour suivre les traces de la for.Uine, 
un égolsme altier qui a fait à qiu'Iques biographes Tillu* 
siou de la grandeur • 

M. Wilhelm Stricker, dans ses curieuses études, tout 
en repouâsant avec horreur Tatroce conduite des aven- 
turiers, n*est pas fâché de raconter leur victoire, et 
quand il nous peint, ce sont ses expressions, — le trium- 
virat germanique en Russie, — il laisse percer et 
là une joie singulièrement naïve. Qu'ont-ils fait cepen- 
dant? Le maréchal de Munich avait benu porter une 
haine implacable au parti moscovite, il a travaillé ))Ius 
que personne aux usurpations de la Russie ; après les 
noms de Pierre le Grand et de Callicrine II, le nom de 
Munich doit briller en première ligne parmi ceux qui 
ont donné aux tsars uu ascendant immense sur la poli- 
tique de TEurope. Lorsque Catherine II commençait h 
démembrer 1 empire turc, Munich lui avait déjà frayé la 
▼oie, et c*est sur les étapes de son armée qu*ott aurait 
pu tracer rinscription de Potemkin : « Roule 4le Cons- 
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tautinople. » Il avait créé l'organisation militaire de ki 

Hus£iie, coiiiit^e Pierre le Grand avait créé sa mariae» 
Les Russes peuvent être fiers de lui, les Allemands m 
lui doivent rien. Sa connaissance uième de TAllemagne, 
ses relations avec Marie-Thérèse et Frédéric II lui ser* 
virent à s immiscer dans les affaires in lérieures de 1 Au- 
triche et de la Prusse, et il est le premier qui ait 
accoutumé le gouveniemenl russe à cette idée d uu 
protectorat supérieur exercé sur les Etats germaniqueSi 
Ajoutez à cela que les trois aventuriers, unis pour 
abattre Faristocratie moscovite, luttaient sourdement 
les uns contre les autres, dès que le danger comiium 
n'existait plus» De là, chez tous les trois, une ardente 
émulation à se montrer plus russe que les Russes^ tout 
en frappant à coups terribles sur les représentants dé 
Tesprit national. M. Stricker est obligé de rappeler avec 
douleur que Munich déploya la rage d*un barbare eu 
bombardant le port de Dautzig. LVgoïstiie des aventu- 
riers était devenu Téroce. On les vit même s'allier an 
parti ruFse afin de s'entre-détruirei La tsarine Anna 
Ivanovna, à l'heure de sa mort, avait brillamment pour- 
vu sou lav un ; elle avait donné la couronne à un enfant, 
à son petit-neveu Ivan VI, sous la régence de Biren. 
Le parti moscovite couspiia bientôt contre le régent. 
Munich se mit résolument à la tète des conjurés ; il alla ' 
lui-même arrêter le régent dans son lit, et donna la ré- 
gence à la princesse Anna, mère du tsar. Biren, conduit 
en Sibérie, laissait le pouvoir à son rival; mais, quelques 
uiois après, cette révolution de palais, accomplie en 
(juclques heures par le maréchal, était reproduite, 
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oomiiie une contrefaçon lidëe^ au prottt d'Ëlisabelii» 

une des deux filles de Pierre le Grand. La réadiou iiios- 
corîttt oompiétail son triomphe, et Munich, accompagné 
d'Ostermann, allait rejoindre Hiren au fond de la Sibé- 
rie. Ainsi finit ce triumvirat allemand, dont rinûueuce 

avait élé si funeste à fAlleiiiagne. 

111. 

n 

L'avénenient de la tsarine Elisabeth était donc une 
victoire du parti russe sur le parti germanique ; telle 
était cependant rinfluenec persistante de la faction 
vaincue, que les représailles de la noblesse moscovite 
ne purent s'exercer aussi complètement que Tauraient 
désiré les vainqueurs* ËUsabeth n'osa pousser les choses 
à bout. De complaisants historiens ont glorifié la clé- 
menée d'Elisabeth ; mais la souveraine qui a envoyé 
plus de 80,000 hommes en Sibérie, la Mesaaiinc insa- 
tiable qui faisait donner le knout et couper la langue 
aox femmes dont la beauté pouvait éclipser la sienne, 
n'aurait pas hésité à satisfaire les vengeances desboyards, 
si elle y avait trouvé son intérêt. Élisabeth a bien pu, 
comme tous les voluptueux, s'abandonner en maintes 
occasions à cette mollesse indulgente que les flatteurs 
ont transformée en vertu ; il y a loin de là à cette magna- 
nime clémence qu'on a vantée chez elle. Quoique parve- 
nue au trône avec l'appui des passions moscovites, 
Elisabeth comprenait qu'elle ne devait pas être impi« 
toyable pour les Allemands. Osterniann et Munich, 

quelques jours après la révolution de 1741, montèrent 

4* , 



Digitized by Google 



118 AJUL£NAGM£ ET KUSSlfi. . 

sur récbafaud où les Dolgoroukt avaient été écartelés ; 
mais au moment où le bourreau s*approcliaîl pour déaa* 

piter ïun el ëcarlfler l'autre, on Uur lut la sentence de 
gràoe qui les exilait eu Sibérie. Ce qui arrira en celte 
circonstance se reproduisit pendant tout le règne d* Eli- 
sabeth. Écraser le parti allemand, mais ne penneUre 
aucune de ces représailles sanglantes qui eussent relevé 
les espérances des boyards, telle fut la politique de la 
fille (le Pierre le Grand. On pense bien que les vingt 
années de son règne (1741-1761 ) pruHièreni peu à 
rintroduclion des mœurs et des sciences européennes 
en Russie ; Tesprit allemand y avait toutefois des tradi- 
tions yivaces, et quand runîTersttë de Nosoon, la pkis 
ancienne des universités russes { celles de Courlande et 
de LlTonie sont ft part), fut instituée en 1765, les décrets 
qui Torganisèrent avaient pris pour modèles les grandes 
écoles de Gcettingue et de Kœnigsberg. 

C*est ICI que se place un curieux épisode dans cette 
histoire de Tesprit allemand en Russie. Une troiaième 
dynastie venait de monter sur le trône des tsars, et 
c'était une dynastie allemande. Je sais bien que las 
deux premières dynasties, celle des Rurik et celle des 
Romanof, se rattachent par les origines de leurs fonda- 
teurs à la race germanique; mais les frères Rurik appar- 
tiennent à une époque confuse où les nations du nord 
de l'Europe, Germains, ISormands, Scandinaves, Varè- 
gués, étaient mal circonscrites; et, bien que les ancêtres 
de Michel Féodorovitch fussent veiius de 1 Allemagne, il 
y avait longtemps qu ils éUiient sujets russes, quand le 
choix des boyards, après les agitations des faux Démé- 
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trius, appela au trône ce jeune liomiue deuieuré en 
dehors ik» guerm eÎTÎles et Sam lien avec les bciioiis. 

Celle fois, au contraire, c'était bien un prince allenuuidi 
c'était le fils d an duc d'AUemagne* tout pénétré de 
l e^pi il, des mœurs, des institutions de »oii pays, qui 
lUait inaugurer la troisième dynastie des tsars. Le 
pniue dont je parité était le duc Clia î les- Pierre- Ulric 
de Holstein*Gottorp, dont le père, Charles-Frédéric, 
dépouillé d'une partie de ses Etats, à la suite des guerres 
de la Suède et de la Russie» avait cru ee dédommager 
en épousant une iille du tsar victorieux. Le jeune duc 
était donc par sa mère le petit*iils de Pierre le Grand, 
le cousin de Pierre II, qui avait succédé à Catherine, et 
le neveu delà tsarine Élisabeth ; mais il était en même 
temps par son père le neveu du roi de Suède Charles XII, 
il était avant tout prince de Tempire d'Allemagne, et, 
mnl^ré les liens qui Tunissaient aux ts«nrfl, il manifes- 
tait une aversion proibnde pour la Russie et Tesprit 
russe. Il avait quatorze ans ft peine, quand sa tante 

* 

Elisabeth i appela auprès d'elle et le désigna comme 
héritier au trAne ; déjà cependant ses prédilections et 
ses antipatbies s*étaient déclarées avec une singulière 
franchise. C'était le temps ou Frédéric II montait sur 
le trône de Prusse et étonnait ITjirope pai Téciat de 
«es talents militaires. Frédéric II n'avait pas de plus 
fervent admirateur que le iulur héritier d'Elisabeth. 
Pendant les vinat années du règne d'Elisabeth, le duc 
de Hoisteiu Gotiui[s indillénnt ou hostile à tout ce 
qui se passait en Russie, avait les yeux tournés vers la 
Prusse; il s inspirait de rextmple de Frédéric II, il se 
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réjouissait de ses vicloircs aussi vivement qu'il sympa- 
Uiisait k ses malheurs, et l'on sait que Frédéric allaii 
être écrasé en 1761, quand Faiénement du duc de 
Uolsteia-Gotiorp au trône de liu&sie cliangea suinte- 
ment les alliances et sauva le glorîenx capitaine. 

Le règue de Pierre 111, si étraugemeat déliguré par 
toas les courtisans de Catherine 11, qui rivalisaient de 
hassesse eu calomniant sa victime, est certi^inemeot 
une des périodes les plus intéressantes et les ])Iiis 
uobies lie i hislaue de litissie. C'est celle du moins où 
rinOuence germanique déploie tout ce qu'elle a de bien- 
faisant. Point d(î violences, comme sous la régence de 
Biren etladministration d'Ostermann ; point de triom- 
phes ensanglantés ni de représailles hideuses ; Pierre 111 
rappelle de son plein gré les proscrits d*Ëlisabetb, le 
maréchal de Munich et le duc de Biren (Osteruiauu 
était mort en Sibérie), mais en même temps il veut 
rendre à la vieille aristocratie nationale rindépcndauce 
qui lui avait jadis appartenu. 

Ce fut un touchant spectacle. Le vieux iMunicli re- 
vint à Saint-Pétersbourg après vingt années d'exil dans 
les neiges; il avait près de quatre-vingts ans. Celle 
longue captivité semblait avoir transformé 1 intrépide 
capitaine. Résigné à son malheur, il avait ti'ouvé (le 
précieuses consolations dans les pratiques d une piéic 
sincère . L*esprit russe s'était comme dissipé chez lui; 
la nature allemande reprenait ses droits, et cette àiue, 
ulcérée par Tambition etTintrigue, retrouvait des tré- 
sors de douceur et de bonhomie. 11 vivait comme uu 
frère morave dans ces solitudes désolées, assistapt 
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chaque jour au .service divin et coinposaul des liymiics 
k kl louange du Sauveur. On rapporte qu*ii éiaii oc- 
cupé, selon son habiludo quotidienne, à réciter des 
prières avec sa femme^ quand il reçut le décret du tsar 
qui loi rendait sa liberté. 11 resta à genoux, acheva ses 
fÉMKK exercices; puis les deux époux^ se jetant dans 
les bras l'un de l'autre avec des torrents de laraies, 
adfwsèrent à haute voix d*ardentes actions de grâces à 
la divine miséricorde. Son voyage de Sibérie à Sainl- 
Péiersboui^ fut une espèce de triomphe. Dans chaque 
ville et dans chaque village, les soldats qui avaient 
cesabaiiu avec lui contre les Turcs venaient saluer leur 
vieux général. 

Pierre UI Taccueillit avec bonté, il lui ht don d'une 
épée d*honnour et lui restitua quelques-unes de ses 
hautes fonctions administratives ; mais Munich retrou- 
vait à la cour des souvenirs trop irritants, et ses an- 
ciennes passions se réveillèrent. Pierre 111 essaya vai- 
-nement de le réconcilier avec Bircn. Malgré la résigna- 
tion dont il avait donné de si nobles^ preuves^ malgré 
les religieuses ferveurs que Tinfortune avait dévelop- 
pées dans son àme, on voyait souvent reparaître Tam- 
bîlîon altiëre et les despotiques allures de Faventurier. 
Lorsque Pierre 111^ après un règne trop court, lut 
renversé du tr6ne par le hardi coup de main de sa 
femme Catherine 11, Munich resta tidèle, un des der- 
niers, à Tenipereur fugitif : il voulait monter sur un 
navire avec son bienlaiteur, aborder en Prusse, ras- 
sembler des partisans, soulever des provinces, marcher 
^r Saint-Pétersbourg avec une armée de cent mille 
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hommes, et si Pierre III avait eu assez de courage pour 
adopter ce projet, il parait assez probable que U réfo- 

lution (le 1 l&l aurai! été rn[>iilement ëlouiïée. Pierre III \ 
courbe la téte <ie?aDt Taudace de l'impératrice, et Mo- * 
nich, le lendemain, va offrir son épée à Catherine IL 
U s*aviiira même jusqu'aux plus basses flatteries ; ou- 
bliant que Catherine a fait périr le tsar à qui il doit sa 
délivrance, il ne craindra pas de rappeler la déesse dê 
la justice. C'était le moment où Catherine réintégrait 
Biren dans son duché de Gourlande. Les deux rivaux, ^ 
dont la drainatirine histoire est l'iinage la plus exprès- ( 
sive de lesprit allemand en Hussie, allaient mourir 
quelques années après, Munich en 1 767, Biren en 1772, 
âgés tous deux de plus de quatre-vingts ans. 



La grande habileté de Catherine II fut d*employer 
les généraux et diplomates allemands, tout en laissant 
aux vieux liasses {Alt-Russen) l'apparence de la faveur 
et du pouvoir. On sait que Catherine II était Aile- I 
mande. Fille d'un prince d'Anhnlt-Zerbst, elle avait 
été mariée par Frédéric le Grand lui-même au duc de 
Holstein-Gottorp, qui devait drvf nirle tsar Pierre lU, 
et que Catherine renversa à Taide du,parti moscovite. 
Elle travailla toute sa vie à apparaître aux yeux de ses 
peuples comme le type le plus complet de Tesprit 
rusFe, Qwï aurait pu se souvenir qne Catherine était 
Allemande? Son frère, le duc d'AnhaU, ne fut jamais 
admis à sa cour ; les chefs moscovites entouraient seuls 
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fion irdae, «t ses amants même étaieDt choisis parmi 
celle aristocratie nationale. LeaOrlof, les Teplof, les 
PiieiiikiQ, les Suvaror, les Rumjankot, occupaient les 
fostes supérieurs de l'armée et de radmini^tion d-* 
file. Catherine cependant savait bien que ses fonction* 
Mîrm allemands étaient ceux qui rendraient la plus de 
services à TÉtat : les Oi lui étaient environnés de lieu- 
..tmaols étrangers qui menaient i bien les projets de 
'^l'impératrice sans leur enlever 1 honneur cin succès, et 
eTest ainsi que deux Allemands^ le général Bauer et le 
diplomate Assebourg, remportaient des triomphes qui 
se réveillaient plus les haines de race. Pour introduire 
Véiémeut germanique en Russie,- Pierre le Grand avait 
brisé toutes les résistances : Tégorgement des strélitz 
et le supplice même de son fils disaient assez clairement 
îusqi]*oà irait son implacable volonté; Catherine 11 avait 
marché au mènu^ hui, mais pur des voies tortueuses, et 
obligée, en qualité de princesse allemande^ de dissi* 
muler sa poUiique, elle s'éiait appliquée à relever l'or- 
gueil moscovite sans cesser de mettre à profit la science 
et le talent des étrangers. Comment s'étonner que la 
princesse d*Anhalt-Zerbst, la femme du duc de Holslein- 
Gotlorp, soit devenue, aux yeux de la Russie enivrée, 
le plus grand et le plus glorieux des vrais chefs natio- 
naux? 

A dater du règne de Catherine II, on chercherait en 

vain le parti germanique aux premiers rangs de la 
scène. Si les Busses et les Allemands continuent encore 
à rivaliser dans rouibre, leurs lui les ne pi oiiuisi Jil plus 

de ces catastrophes comme celles dont nous venons de 
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|Niri«r, el bientAi les deux faciions se fondent Tune 

dans Taulre et dis paraissent. L(»rsquî5 Paul l' \ après 
sou allianoe avec le premier consul, iut étranglé par 
des conspirateurs, c'était là une de ces tragédies san- 
glantes telles qu'il y eu aura toujours dans les gouver- 
nements despotiques, ce n'élait pas une révolution in- 
térieure au proiit d un partL La politique européenne 
n'y fut pas étrangère, et il est pi*obaMe que les agents 
de l'Auglelerre contribuèrent à la chute du t^w, de ' 
même que le marquis de La Chéiardie, en 1741, avait 
pris part, dans rintérèt de la France, à la révolution | 
qui porta Élisabeth sur le trAne ; mais les diplomates» 
quels qu'ils soient, dont la terrible uuil du 25 mars 1801 
favorisait les plans, ne trouvèrent pas è exploiter conti*e 
le tsar Paul des passions alieniandes ou moscovites, 
comme ils l'eussent pu un demi-siècle auparavant. On 
ne voit pas ici en présence les Uiren et les Dolgurouki. 
Le cbef de la conspiration était un Estbonien de race 
allemande, le coaile Pahlen, directeur de la police de 
l'empire^ directeur général des postes et commandant 
en chef des troupes de la capitale ; ses complices étaient 
indifféremment des Allemands -ou des Russes. Acété 
du comte Benningsen, geniilhunniie hanovrien qui s'é- 
tait distingué, sous Catherine 11 , dans les guerres contre 
la Pologne, à côté de Tolstoï, un des descendante 
d'Ostermann, on citait de grands noms moscovites, les 
Lvarov, les Tali/.iii, les Depuradovitch, et un aide tle 
camp même de Teropereur, Aramazof, 

La même situation se reproduit sous le lils aiiie de 
Paul Alexandre, dans les premières années de soti 
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règne, ravoi'isail le mérite sérieux sans s'iiiluniier s'il 
venait d'Allemagne ou s'il sentait le terroir. Bientôt la 
participation si active de la Russie aux guerres euro- 
péennes du temps de l'empire donna une certaine iiré- 
pondërance aux Allemands, et Alexandre fut amené 
peu à peu à accorder une estime particulière à tous les 
étrangers d'élite. C'est ainsi cpion le vit confier d'im- 
portants services au duc de Choiseul, au duc de Riche- 
lieu et à M. Capodistrias. Bien que ce ne lussent pas là 
des partis opposés comme autrelois, les jalousies des 
Russes étaient toujours très-vives. Un jour que l'empe- 
rcur Alexandre voulait récompenser le général Yermo- 
lof pour ses brillants laits d'armes dans la guerre du 
Caucase : — Que veux-tu ? lui demanda-t-il. - Faites- 
moi Allemand, sire, répondit le général. ~ Un instant, 
la grande exaltation religieuse et nationale de 1812 ren- 
dit le premier rô!e aux représentants de l'esprit russe : 
les Moscovites étaient fiers de i>ouvoir dire qu'il avait 
fallu des Kutusof et des Rostopcliin pour refwusser 
Napoléon. Le vieux parti ru.<se commença à se diviser 
Tannée suivante. Les guerres de 1813 à i8l5, fait<*s au 
nom de la liberté européenne, avaient ouvert aux 
esprits éclairés des perspectives éblouii^sanles, et la 
't'iigion du despotisme russe s'effaçait au fond desi 
cœurs. L'esprit nouveau se propagea dam l'armée, et 
il ne falbit qu'une occasion propice pour le faire wja- 
lor. L'occasion se présenta bien(6l. Alexan<lre mourut 
en 1825. On sait quelle insiirrecUon militaire l'empe- 
»e"i Nicolas eut à dompter dés k-s premier» jour» de 
S'Mi avènement ; c'élail une iii«urreUÎ4>ri iwmjmiK, 
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Ainsi s'explique la sympathie inattendue que le Iroi- 
siènie i\ln de Paul I*' témoignn tout d*abord aux étran- 
gers. C'étaient des Alleniantls, des Prussiens suriuul, 
qui formaient au commencement Tenlourage de Tein* 
pereur Nicolas, et le français, la langue liahilurlle delà 
cour, avait fait place à Tidiome de Schiller. Toot | 
changea proniptement après 1830. La première lutte 
contre rinsurreclion polonaise (1830-1831) avait été 
roTïdtiiio par des Allemands ; c'éinii nL les généraux 
TolU Rosen* Germar, Sacken, Rudiger, sous le coni* 
mandement en chef du maréchal alkniand Diebitsch, et 
ron n*ignore pas quelle fut la malheureuse issue de la 
campagne. « Comment vaincre, disaient les Russes, 
avec des chefs étrangers ? » Le maréchal Paskéviteb, 
qui remplaça Diebilsch, triompha de rinsurreclion, et 
avec lui le parti moscovite reprit Tascendant et le pou* 
voir. Il ne faut pas oublier coprihlaiil (jiie ce sont là 
des jalousies de personnes plutôt que des luttes de par- 
tis, comme sous Anna et sous Elisabeth. Catherine II a 
mis lin à tout cela. 11 y a certes, à Theure qu*il est, 
bien des Allemands en Russie, il y en a, il y en aura 
longtemps encore dans tous les postes importants de 
l'administration; ce ne sont touteloisque des individus 
isolés, le parti allemand n'existe plus. 

On voit dans l'almanach impérial de 1857 que, sor 
les six cents dignitaires supérieurs de lempire, cent 
trente étaient Allemands. « Si ces Allemands n'ctaîeitt 
^Hfi des caractères si souples, s*écrie douloureusemeai 

' ^liem Stricker, s'ils n'étaient pas toujours si dispo» 
\er en russe et à parler en français, s ils a'é- 
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talent pas si indiflTërents m% iniétèi^ de lear patrie et si 
oublieux de leur nationalité, on pourrait dire que les 
idées allemandes sont maîtresses de ce pays. Figures- 
vous ce que deviendrail l'empii e russe avec cont trente 
dignitaires anfdais! » Ces plaintes du publiciste don- 
nent le Trai tableau de la situation. Pierre le Grand et 
ses snccef senrs voiilaîent accoutumer les Russes è Toir 
les étrargers établis au uième titre qu'eux dans Tem- 
pire; le résultat est atteint* Les Dol^oroulii, qu*Oster* 
niann et Biren faisaient écarteler il y a cent ans, ser* 
Tent aujourd'hui dans la diplomatie on dans Farmée k 
coté des descendants de Biren etd Ostermann. On peut 
bien sifnnaler deux directions opposées, deux esprits 
didércnts, qui se manirestent en maintes rencontres et 
qui semblent conserver la trace des anciennes luttes ; 
Vef^prit allemand, repré.<enté aujourd'hui par M. de 
Nesselrode, est plus humain, plus modén', plus cir- 
conspect; l'esprit moscovite est animé d um» fiévreuse 
impatience, et c'est lui qui pousse souvent les tsars h 
des entreprises insensées. Encore une fois, ce sont là 
deux politiques difTerentes, ce ne sont plus deux partis 
fondés sur i oppo.^^ition des races. Il y a des Russes dans 
€6 qu'on appelle aujourd'hui le parti allemand, comme 
il y a plus d*un Allemand dans le parti moscovite. 

V. 

Le fïeul point où l'influence allemande se S(»it ronser- 
vée, c'est loin de la cour, loin de la scène politique et du 
théâtre des événements. Après les chevaliers de Livonie 
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et les marchandii de la hanse, qui lutièreat au uom de 
TAlleuiagae peuilcuil loutc la périiide du moyen âge, 
nous avons vu les brilianls aventuriers du monde 

uiudeiae ae cUcrdier en Uussie que leur intérêt pro* 
pi*e, et consacrer leurs talents, leurs lumières, leur 
ardent égoisme, à la lortune des tsars. Il ne reste, pour 
compléter ce tableau, qu'à signaler le rôle des popula* 
tions agricoles. 11 y a sur les bords du \ olga, dans les 
anciennes provinces turques, en Bessarabie, en Crimée, 
plus loin encore, au sud et au nord du Caucase, bun 
des colonies de paysans prussiens ou souabes qui gar* 
dent lidèlemenl leur religion et leurs coutumes. Si ron 
dierche aujourd'liui riniluenee germanique eu Uussie, 
c'est là seulement qu'elle se trouve, avec sa douceui cl 
sou action morale. 

Callierine II à peine montée sur le trône avait, par 
un manifeste célèbre, dispensé du service militaire tous 
les colons allemands qui viendraient s'établir en Uussie. 
Pendant douze ans, de i7ti4 à 1776, des paysans de la 
Hessc, du Wurtemberg et de la Saxe repondirent à cet 
appel, et vinrent successivement occuper les deux rives 
du Volga. Ils étaient distribués par groupes de l'^amille, 
et leur nombre s'élevait d'abord à cent quatre ; mais 
deux des communes delà rive gaucbe, Cliaisol et Césars- 
feld, furent détruites peu de temps après par uue-pcu« 
plade tartare. Ces colonies primitives, accrues mais I 
non multipliées, sont devenues d'importants établisse* 
ments agricoles, et forment aujourd'hui cent deux 
vjilages ou bourgs ayant cliacun plus de mille babitauts. 
En 1775, la population était de vingt-trois mille âmes à 



biyiiizeo by GoOglc 



AI^Li-zMAONR RT RIISStF.. l'i!) 

j^u pràs ; elle, déiia^snil le cliiiïre do cciil dix-sept mille 
«i 1838. 

M. Haxthausen, qui dans son curieux lableau des 
fl«?ses décotes en Russie a donné sur ces colonies dos 
reuseigoemeiils pleins d'intérêts» raconte qu'il a vu en 
1843 lin des vétérans deFémigration allemande. C'était 
un vieillard de quatre-vingt-six ans, membre de la colo-* 
me d'Orlovkoî. II était né à Berlin sous Frédéric le 
Gi*and. Son père avait été laquais du roi, et sa mère 
icseendait dos protestants rérngios en Prusse après In 
révocation de Tédit de Nantes. Il se rappelait encore 
avec une précision singulière tons les détails du voyage : 
triste et pénible voyage, terminé par des déceptions 
cruelles ! Ils avaient descendu le Volga en 1764 ; à Kos- 
trova ^ les navires avaient été arrêtés par les glaces, et il 
avait fallu passer Fliiver sur ces bords inhospitaliers ; 
arrivés enlln au lieu de leur destination au printemps 
àe 1705, ils n'avaient presque rien trouvé de ce qu'on 
leur avait promis. Pas de maisons, pas de chaumières, 
à peine quelques huttes misérables, et point de maté- 
riaux de construction. Les troupeaux, les étables, les 
semences, tout ce qu*on leur avait annoncé pour pre- 
mier établissement, ils ne le recevaient qu'en des pro- 
portions ridiculement insuffisantes. Les plaines qu'ils 
avaient à défricher étaient des steppes désertes, inles- 
tées par des hordes de Kalmoncks. Alors on vit se 
déployer le courage et Tindust rieuse patience du colon 
allemand : les maisons s'élevaient, les ste]ipes s'ou- 
▼raient en sillons sous le soc de la charrue, et d'nnnée en 
annéo la culture étendait ses conquêtes. Les Kalmoucks 



Digitized by Google 



150 ALLEMAGNE ET UUSSlfi. 

hwretiftement avaient élé btenlAt refoulés vers la Tron* 

lière cbiuoise, mais des tribus plus sauvages encore, 
Kirgliises et Bascbkires, attirées par la prospérité croisa 
saule des colous, étaient venues piller leui's récoltes, et 
la pioche et la faux avaient dù se clianger en armes dte 

guerre. 

En 1765, le ministre russe à Dantzig proposa à un 
pasteur de la ville, nomiué Iteinhold Forster, de visiter 
les colonies allemandes du Volga. Forster partit accom* 
pagué de sou iiU, et après avoir vu tout ce qui man- 
quait à ces braves gens, il écrivit un mémoire qu'il vint 
présenter à Caiiicnae 11 ; mais le consGieucieu)L pasteur 
n*avait pas craint de signaler les exactions du gouver** 
neur de la piovuicc, sou aiémune fut rejeté avec dédain, 
et c est à peine si on lui permit de retourner à Dantzig. 
Il resta quelques aunées à Saiul-Pétersbourg dans une 
sorte de captivité, obligé pour gagner sa vie de fournir 
des liailueùons a des libraires. 11 lallut bien alors que 
les colons ne comptassent que sur eux-mêmes* Le tra- 
vail, récououiie, la confiance en Dieu et les bonnes 
mœurs liront plus pour ces bonnètes populations que 
n'eussent fait les faveurs de Callierine. 

Presque tous les voyageurs allemands en Russie ont 
donné de touchants tableaux de ces colonies du Volga. 
Le publiciste Erdmann, qui les visita eu 1815 après un 
séjour de cinq années cbez les Russes, décrit en nobles 
termes les émotions dont il fut agité quand il retiouva 
sur les bords du Volga les mœurs et la langue de TAIle^ 
magne. « Je me croyais, dit-il, transporté par un pou- 
voir magique an sein même de ma patrie. Ni Téloigne- 
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nituiilela lerre nalaie, ni cette installation d'un demi* 
siède au milieu de peuplades si diCFérentes, oi rin** 
flueuce du climal et du sol n'avaient pu effacer chez 
eax les irwlilioas pateraelles ; G*éUil le uidme idiome, 
la même uianièi c de vivre, les mêmes pratiques agrico* 
* les, la même organisation de la famille et de la eom* 
mune. Un examen attentif aurait Lien surpris çà et là 
certaines modifications dans la langue et dans les usages, 
modifications causées par le mélange des peuples de la 
mère-patrie, comme au^si, il faut Tavouer, par l'action 
d^un ciel moins heureux et d*un gouvernement si peu 
semblable au nôtre; mais enlin c était toujours l'Aile* 
magne. » M. Alexandre de Humboldt visita aussi en 
1829 ces colonies germaniques perdues au milieu des 
pltts rudes contrées et des tribus les plus vedoutables ; 
il les trouva en pleine prospérité» D autres voyageurs, 
Ehremberg et Rose, rapportèrent les mêmes impres- 
sions; ils avaient tous été frappés de la propreté, de la 
bonne tenue, de la rustique élégance de leurs habita* 
lions, toutes choses si douces à rencontrer dans les 
villages de la Forêt-Noire et de la vallée du Neeker, 
et plus précieuses encore à quelques vversles des KaU 
moucks« 

Les colouies du Dnieper uni aussi une pliysiouomie 
, pleine d nitérét. Ce furent surtout des émigrations reli- 
gieuses. 11 y avait plus de vingt-cinq au.s deja que Cathe- 
rine avait fait appel aux agriculteurs d'Allemagne, lors- 
que trois cent trente familles menuonites quittèrent la 
l^russe et allèrent s'établir dans la Russie méridionale» 
On sait que les nieuuouites sont une secte pi oleslantequi 



biyiiizeo by Google 



1^2 ALLBMAGNR RT RUSSIE. 

se raitachnil aux anabaptistes, tout en ilétestant leuis 
violences; ils ont formé dans plusieurs contrées de i'Eu* 
rope du uoril une sorte de méthodisine rigide el labo- 
rieux, quelque chose d'assez semblable aux quakers de 
rAngleterre el des Etals-Unis. Ces mennoiiilesdn Dnie- 
per furent mieux traités que les émigrants de 1 764« On 
ne leur refiisn ni les terres, ni les instruments araloi- 
resy ni les secours en argent. Ce n'était pas d*ailleurs 
nne colonie exclusivement agricole ; c était en quelque 
sorte une petite ville qui émigrait avec loules ses indus- 
tries. Celte colonie peu nombreuse , mais active et 
dévouée» fait le plus grand honneur à la moralité alle- 
mande. Les voyageurs sont imanimes sur ce point. 
M. Haxthausen, malgré son dévouement à la lUissie, 
n'hésite pas i la signaler comme un exemple salutaire 
à toutes les populations moscovites. Des hommes émi* 
nents sont sortis de cette communauté ; on cite surtout 
un paysan venu de la Prusse orienlaie, un iiomme sim- 
ple et sans culture première (|ui, par la seule force d*un 
esprit droit, par la seule inspiration d*un zèle vraiment 
chrétien, est devenu le conseiller du gouverneur de la 
Russie méridionale, de 1 illustre priuce Voronzoil. Son 
nom est Jean Kornies. L action morale des tribus ger- 
maniques en Russie n'a jamais eu de représentant plus 
digne. La colonie du Dniéper est entom*ée de peuplades 
tartares que Jean Ivornies a eu la gloire de civiliser; il 
y a déjà, dit-ôn, dix>sept mille sauvages de la steppe 
qui ont établi avec son aide un noiulire considérable de 
villages où ils vivent et travaillent h Texemple des men* 
noniles. Kornies a été véritablement l'apolredu cbristia- 
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■feme ei du la civilisalioii cliez ces barbares ; ils Tap- 
yeiteot tous mm père 1 Les richesses iuimenses qu*il a 
mittises par son travail ne lui servent qu'à assurer la 
impérité des colonies allemandes, ou à porter plus 
hwi son apostolat et ses conquêtes ; il a gardé tonte la 
sûttpUcUé de sa première existence, et il maintient sévé- 
iment autour de lui la tradition des vieilles mœurs. 
Cest UQ usage chez nous, disait-il un jour à un voya- 
geur, que le fils du plus riche fermier serve chez un 
fermier voisin pendant un ou deux ans. La domesticité 
ii*e8t pas une profession, c'est une étape de la vie qu'il 
faut que chacun traverse. N'est-ce pas un curieux spec- 
tacle que ce christianisme du xvi« siècle et celte coi^ia- 
lilé allemande transportés si fidèlement au milieu même 
des Tartares ? 

Les mennonites ne sont pas la seule secte religieuse 
qui ait fourni des colons allemands auï contrées qu'ar^ 
rose le Dnieper. Quelques années avant que Menuo 
Simonis eût établi sa doctrine, un autre sectaire du 
temps de la réforme, un certain Ilutler^ originaire de 
Saxe, avait fondé une communauté religieuse animée 
d'un esprit tout semblable. Il avait eu quelques rela- 
tions avec Thomas Miinzer; mais, indigné bientôt de ses 
violences , il était allé instituer son éghse en iiuhéiae. 
Chassé de Bohème, il se dirigea vers Inspruck, où la 
tradition prétend qu'il fut arrêté par les catlioliques et 
condamné an feu. La fin tragique du chef ne dispersa 
pas les disciples; ils vécurent près d un siècle ilans 
les montagnes de la Bohème, obstinément fidèles à sa 
mémoire, et la persécution ayant redoublé pendant la 
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guerre de trente aos, ils cherchèrent un refuge en 

Uoiigrie. Repousses de Hongrie par les jésuites, ils se 
retirèrent aux environs de Bucharest et y vécurent de 
longues et paisibles cinnées, jusqu*à ce que^ tourmentés 
par les brigandages des Turcs dans la guerre de 1773 , 
ils n'eurent plus d aeile que chez les Russes. Un géné- 
ral russe les atlira sur ses terres en Podolie; ils y 
étaient établis depuis plus de soixante ans, et il nepa* 
ralt pas quils y fussent tr^s-heureux , lorsque Jean 
KomieSy informé de leurs longues tribulations , obtint 
pour eux des concessions de terrain non loin de la co- 
iuuie des mennonites. L'émigration sq fil vers 1842. 
Quelle surprise et quelles actions de grftcea, quand les 
disciples de deux homnies uius par tant de liens, quand 
ces frères qui ne se connaissaient pas se retrouvèrent 
enlin, à une si longue dislance de la terre natale, après 
trois siècles de pérégrinations et de misères 1 Le doyen 
de la communauté conserve encore, dit M. Slricker. un 
manuscrit in-folio commencé par Butter lui*mème « et 
qui C4)ntient, avec l'exposé de sa doctrine, la tragique 
histoire de la colonie ; après lui, les chefs de cliaque 
génération ont continué le précieux journal où se trou- 
vent ainsi consignés beaucoup de détails du plus vif in- 
térêt pour rhistoire de la réforme et de la guerre de 
trente ans. 

Les contrées de la mer Noire et de la mer Caspienne , 
la Ressarabie, la Crimée et les steppes que domine le 
Caucase ont aussi de nombreuses colonies allemandes» 
Dans ta Ressarabie et la Crimée, ce sont des colonies 
luthériennes et catholiques en nombre k peu près ^1 
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«t venues presque touLes du Wurtemberg ; daus les 
ffaunes du Caucsse, ce sont surtout des mennoniles 
gfftt^eos. Le régime auquel sont ^ouuus les coious est 
Iwiicoup plus doux queoelui des Russes; ils onlcoii* 
iervé la plupart des franchises au u;()yen desquelles 
M les atlira jadis dans ces contrées inhospitalières, 
eibien que le comité des colonies établi à Odessa soit 
ffiwdé par un général russe qui ne sait pas un mot 
d'aliecnaud , radininislralioii vraiment humaine du 
prinee Voronzoff veille sur leurs intérêts. Les colonies 
du Volfia et du Dnieper avaient émigré dans la seconde, 
noitîé du svnr siècle ; c'est de nos jours seulement que 
se sonl fondées les colunies catholiques et iulliériennes 
de la nier Noire et du Caucase. Les colons de la Grimée, 
sorlis piesque tous du Wurtemberg, de TAIsace et de 
la Suisse, ont pris possession du sol vers 1804 ; les co«> 
Ions de la Géorgie et ceux qui défrichent les sLejjpes 
situées au nord du Caucase ont quitté leur pays en 
1810 et en 1818. 

Ces derniers sont des Souabes, et, pareils en cela aux 
disciples de Menno et de Huiler, ce n'est pas la misère 
qui les a chassés de TAllemagne, ce sont les persécutions 
religieuses. Le mysticisme russe a loujuurseu de singu- 
lières tendresses pour les rêveurs issus des églises protes- 
tantes; son intermédiaire en cette circonstance lui celte 
brillante jeune femme de Livonie, qui, après avoir ravi 
la société parisienne par la grâce de sa personne et de 
ses livres, était devenue Tapôtre d'un luthéranisme illu* 
miné. On sait avec quel enthousiasme la rou»anesque 
Valérie des salons parisiens propageait chez les popu* 



laLioiis de i Alleiuagiie ce luysljcisine aril^nl où s était 
réfugié son cœur blessé ; au moraeot où M*** de Krtt«* 
douer parcourait le Wurtemberg, une vive émotion re- 
ligieuse venait de s'y produire. Sous le coup de la 
misère qui avait siiivi les guerres de 1815, celte Itrie 
de Souabe, la pairie par excellence des mystiques efTu- 
sions, avait vu*se lever do fervenis prédicateurs popu- 
laires qui, après avoir rejeté d abord avec indignation 
les changements extérieurs introduits dans le culte 
luthérien, en étaient venus bientôt à prophétiser lap- 
• l^rochc d'une ère meilleure, i\ peu près comme oesmys' 
tiques du xur et du xiv"" siècle, dont Taudacieuse thcolo* 
gie substituait le règne du Saint-Esprit an règne de 
iéms. Un certain Frédéric Fuchs, âme simple et exaltée, 
était à la tète du mouvement. On crut étoulTer Tagitation 
eu jetant le prédicateur dans la prison d'Asperg ; le 
zèle des persécutés ne flt que s*accrottro, et des com- 
munautés se formèrent en dehors de l'église. Cet en- 
thousiasme d'une régénération mystique convenait bien 
à la pensée de M'"^ de Ivrudeuer: elle s'adressa au mi- 

a 

nistre de Russie à Stuttgart, et fit partir les paysans 
souabes pour les rivages de la mer Noire. C'est là 
qu'elle allait les retrouver et leur porter des paroles 
' d'édilicaliun religieuse, lorsqu'elle mourut en Crimée, 
à Karasu-Basar, le 13 décembre 1824. D'après le témoi- 
gnage unanime des voyageurs, toutes ces colonies sont 
des modèles de régularité honnête et laborieuse; les 
plus iiches sont celles delà mer d'Azof, où les fermiers 
ont souvent des troupeaux de vingt mille tètes et de 
belles maisons élégamment rustiques. 
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On comprend que la Russie soit indulgente à ctb po- 
pulauoiis inonensives qui vont défricher ses déserts et 
«ÎFiliser ses Tarlares ; elle est moins favorable aux lu- 
thériens des villes, sui toui dans les proviûces baltîques, 
où tout ce qui reste de Tesprit allemand est aujoui d hui 
lobjel d une persécution acharnée. Ces persécutions 
oomoiencérent vers 1858. Malgré les conventions et les 
traités de 1710, de 1721 et de 1743, qjui garantissaient 
aux protestants des provinces allemandes le libre exer- 
dce de leur culte, un évêque grec fut installé cette 
année-là dans la capitale de la Livonie. Son installation 
avait été peu remar(]iiée, et dans les premiers temps 
en elfet Tévêque semblait investi d'une sinécure; mais 
bientôt la Livonie, l'Eslhonie, la Courlande furent inon- 
dces d émissaires occupés à provoquer dès conversions 
parmi les paysans, et la disette ayant sévi en 1841, il 
tie fut pas dinicile d'exploiter la misère des campagnes. 

Une fois convertis à la religion grecque, disaient les 
envoyés de l évèque, les malheureux paysans de la Bal- 
tique seraient transportés dans les régions plus iertiles 
de la Russie méridionale, où ils n*auraient plus d'impôts 
à payer. Ces menées excitèrent d abord une résistance 
si vive, qu'il fallut faire marcher des troupes dans 
riotérieur du pays pour contenir l'agitation. La lutte 
recomjnença en 1845 , mais cette fois ce ne furent 
plus des entreprises détournées ; Tespril russe annon- 
çait hautement son dessein de détruire tous les élémens 
nationaux des provinces baltiques, comme on le faisait 
à ce moment même en Pologne par Todieuse oppression 
des catholiques. Les provinces baltiques avaient garde 
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jusqiie-là leurs titres de duchés; elles eatrèreni dès 

lors dans la division officielle de Tempire et ne furent 
plus que de simples gouvernements. On saUaqua 
d^abord aux vîeui usages : les mesures et les monnaies 
allemandes^ si commpUes aux négociaiUs pour leur 
commerce avec la Prusse, durent être abandonnées 
pour les mesures el les monnaies de ia liussie. Ëo lâ4ti| 
le yieux droit germanique, si religieusement oonservé 
depuis des siècles» fit place n la loi moscovite et à sa 
pénalité barbare. Aucun Allemand ne put remplir dé'* 
sormais les fondions de pasteur et de maître d école, 
s'il ne juâUUait d*une connaissance exacte de la langue 
russe. £n(ii} une église grecque a été construite à Riga, 
et bientôt un nombre considérable de prosélytes attes» 
tait raïKiacc et Tactivilé des convertisseurs. 

Le chef de ces convertisseurs, pour lesquels tous les 
moyens sont honnêtes^ est un certain Michailof, naguère 
intendant d*un noble livonien, homme d'une réputation 
suspecte, et qui s engagea, dit-on, dans 1 église gréco- 
russe pour couvrir les scuillures de sa vie. Un de ses 
auxiliaires les pins habiles, — M. Wilhelui Stricker 
signale ce iàit en rougissant de honte , — est un Alle- 
mand nommé Biirger. D'après un calcul i[m remonte à 
un certain nombre d'années, ils avaient déjà enrôlé dans 
leur église plus de seize mille Livoniens et Courlandais. 
« Le temps n*est pas loin, ajoute Técrivain qui me 
fournit ces détails, où le îulliéranisnn» aura complète- 
ment disparu des campagnes; on le tolérera encore, 
comme aujourd'hui, chez la noblesse de Milau et de 
Higa ; les paysans leltes et livoniens seront tous sou- 



biyiiizeo by Google 



ALLEMAOHE ET RUS8IE* 139 

ÊÊÊ» • Les femmes en général sont plus fortes que les 
hommes coulre les capu lions et les menaces ; mais 
fMnporte cette résistance? Filles et fils, à Tige de 
dU^#!pt ans, sont ternis de suivre la religion de leur 
fito ; ainsi le veut impérieusement la loi russe. Le 
pasteur luthérien (^111 met \q> iidèles en garde conlre les 
«ÉltGtioos du culte grec est frappé de peines sévères ; 
s*il raiiii'iie des convertis, il expiera son triomphe dans 
hm mines de TOural. Que Tbomme attiré par la peur à 
lai religion gréco-russe ne s'avise pas d'éprouver un 
reiaords ; il est surveillé de près, et la prison est là 
pour le caléchumène ouhlieux de ses promesses. Qu'il 
ail bien soin surtout d élever ses enfants dans le culte 
grec, sinon l'autorité ecclésiastique s'emparera des en- 
fants sans se soucier des cris de la mère. Exécutées 
avec fureur par une armée de despotes subalternes , de 
telles lois, comme on pense, ont produit d'atroces ini- 
quités, et le marlyroioge des protestants de la Baltique 
n*est pas moins lamentable que celui des catholiques 
de Pologne. 

Cette guerre aux traditions de TAUemagne se pour- 
suit sur tous les points avec une persévérance infati- 
gable. L'université de Dorpat est le centre de l'esprit 
allemand dans les provinces baltiques. Là tout est alle- 
mand , de aième que tout est suédois à 1 université 
dHelsingfors en Finlande; cest en allemand que se 
f^t les cours, ce sont des maîtres venus d'Allemagne 
eu formés dans ses écoles qui instruisent une jeunesse 
^out toutes les pensées sont tournées vers la littérature 
et la ftcience de l'Occident. Fondée au commencement 



I 



Digitized by Google 



140 ALLEMAi^iNË ET KiiSSlK. 

du xviie siècle et exposée pentlaiil les révolutions iiilé- 
rieures de la Russie à des alteraalives de fa?eur et d'op- 
pression, la célèbre école de Dorpat avait été réor- 
ganisée en 1802 par Tempereur Alexandre , qui lui 
conserva ses droits et ses haiichises. Dorpat étendail 
au loin son influence ; elle avait une sorte d*écoie nor- 
maie, un séminaire de professeurs, qui fournissaient 
des uiaiires aux universités moscovites. Ces universités, 
Moscou Khasan, Kiev, Kiiarkov, tout à fait russes par 
1 esprit qui les anime et le régime auquel elles sont 
soumises, subissaient insensiblement l'action féconde 
de la grande école livouienne. A Kbasan, en 1810, il y 
avait quatorze Allemands sur quinze professeurs, et 
aujourd'iiui eucore la moitié des maîtres enseigne dans 
la langue de Lessing. Depuis une dizaine d'années, 
celte éclatante prospérité de Dorpat est Tobjet des plus 
violentes attaques. Le parti moscovite déclare liaute- 
ment que l'esprit russe est assez fort pour secoiier la 
tutelle de la science allemande. Que lui apprendraient 
ces païens ? comme disent les manifestes du tsar contre 
l'Europe; ils ne peuvent qu'arrêter Tessor du génie 
nalionaU 

Un grand obstacle au triomphe de Tesprit moscovite 

dans les universités, c'est que la langue russe, forinte 
jusqu'ici par des poètes, n'avait pas les qualités propres 
à l'enseignement. Toutes ces sciences, pbysique, nia- 
thématiques, géologie 9 médecine, qu'on allait puiser 
dans les écrits de rAlleniagne, de l'Angleterre et de la 
France, on trouvait plus commode de les exprimer en 
allemand. La langue russe n'a pas encore atteint la 
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piiissaoce trabslraclion et d analysc qui permet à Ves- 
jtrilde dominer les faits. De récents décrets exigent que 
h langue russe soit la laii^rue orficielle des uiiiversitcs. 
Us étudiants qui ne savent pas le russe ne sont pas 
î«lmis sur les listes Un des résultats de ce système se 
lait déjà sentir : habitués à un idiome tout différent, pro- 
fesseurs et étudiants sont obligés de donner toute leur 
attention à la langue, les uns pour ne pas commettre de 
trop ridicules i.'icorrections, les autres pour saisir une 
pensée ou un fait au milieu de ces pénibles efforts* Que 
devient la science pendant ce temps-là? La science 
languit, renseignement s^éleint, et les auditeurs qui 
ne sont pas forcés de suiv re les cours dans l'intérêt de 
leur carrièi*e abandonnent une élude aussi stérile qu'in- 
grate. Tel est en ce moment le sort de cette brillante 
université de Dorpat, qui était restée jusqu a nos jours 
Icfover de la culture allemande en Russie. 

U y avait aussi à Miiau un établissement scienlilique, 
I< 'i jmnasinm illustre^ où fleurissaient les lettres et les 
^tjieuces de rAUemagne (Kant y fut appelé comme pro- 
fesseur de logique); le parti russe, dit M. Stricker, 
vient de planter le coin au cœur de Tarbre; ie gymna^ 
«ium illmire a perdu son titre pour devenir un gyni« 
nase du gouvernement, et les dîrccteui*s qu*on a placés 
sa tète sont des ennemis déclarés de la langue et de la 
<^Uure germaniques. L*un d'eux, M. Tscbascbnikof, 
exprimait dernièrement son dédain de la littérature 
allemande en des termes qui révèlent bien Tespril do 
<^lte réaction aveugle. 11 terminait un rapport par une 
cuiuparaison des plus curieuses entre la poésie aile* 
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maDde 6t la poésie russe, et opposant à raulair de 

Marie StuarL et de Wullenslein le poëLc Loiiionosof, 
qui passe pour avoir été au xyiu* siècle la Malherbe ou, 
mieux encore, le Lcssing de la langue et de l'imaginalion 
moscovites, il s écriait triomphalement : « Qu était-ce 
que Seliiller auprès de Lomouosof? Formé dans une 
célèbre université, fils d'un capitaine qui avait rang de 
major, il ne s'est guère élevé au-dessus de son père, el 
n'a appris qu'à bien écrire. Lomonosor^ au coalraîre, 
était le fils d'un pêcheur» et il est mort conseiller im- 
pcnai. Schiller n'a été que conseiller aulique du duc de 
Weim;:r; il n'était décoré d'aucun ordre; Lomonosof 
portait cinq croix ^ ! » 

L'académie des sciences de Saint-Pétersbourg, qui 
était avec 1 université de Dorpat le centre le plus adil 
du mouvement intellectuel en Russie, s'est-elle sous- 
traite du moins à rinvasiuu du parti ujoscovile? C'était 
encore Tesprit allemand qui dominait là ; les princi- 
paux mémoires étaient publiés en iiançais et surtout 
en allemand. Une académie exclusivement russe s est 
formée à coté de Tacadéniie iui^éiiale; elle a obtenu 

^ Malgré eette riiticule appréciation, le ftoële aux cinq eroix 

occupe un ran^ é]e\é dans l'hisloire iitlcraiie de la Russie. Les 
écrivains qui connnisscnt le mieux celte histoire, M. Henri kcenigi 
par exmple) el M. Frédéric Bodeusti-dt, le signalent cooima sd 
promotenr fécond ; c'était à la fois un naturaliste, nu philologue 
et un pot'Ie. M. BodenstedI ne craint pas <le dire qu'il a été pour 
les liasses ce qu'ont été Leibnitz et Leasing pour rAllemagne. k 
ne devais pas le laisser sous le coup des éloges de M. Tacbif- 
cbDlkof* 
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d*étre fondue avec sa rivale, et maintenant 
âttft travaille chaque jour a y étouffer tout ce qui ne 
ftÊlkm T/m de ses doctrines. Un fait bien triste à signai- 
fer et que nous avons reiiconiré sans cesse dans cette 
ire, t*mA qne les chefs de la réaction moscovite 
Wt toujours eu des Allemands pour auxiliaires* C'est 
tnt ABemand qui est le plus fougueux compagnon dti 
pope Micluûlof dans sa croisade contre les luthériens 
èi lifwiie et de Courlande ; ce sont des professeurs et 
des écrivains allemands, à Dorpat, à Mitau. à Saint- 
Mtofsbonrgf qui combattent avec le plus de xèie pour 
ia suprématie absolue deTesprit russe. Est-ce frayeur? 
est-ce sentiment de Tinfluence qui leur échappe, et 
dè?u' de la reconquérir plus sûrement sur un terrain 
ttottveao? Ce qu'il y a de certain, c'est que ces repré- 
sentants de l'esprit germanique ont presque tous re- 
aMcé par égoteme à la mission que Thistoire semblait 
leur imposer, lis font anjourd Imi sur le théâtre de 
Tesprit ce que faisaient, il y a un siècle, sur le théâtre 
deTaclion, les Ostei mann et lesBiren. La servitude les 
attire comme les Romains de Tacite : Ai Romœ ruere 
in servitium conmlcs^ patres, équités; qmntoqms i//ms« 
ifior^ ianto wagis fahi ac fesHnqntes. 

Voilà donc le terme de cette histoire ; la Kussie attire 
h les ressources et les hommes de TAIlemagne, et 
après avoir absorbé tous ces éléments, elle est occupée 
en ee moment même à en détruire les derniers vestiges. 
Un voyageur célèbre, M. Koch, qui a très-bien décrit 
les progrès de lesprit russe en Ësthonie, en Livonie et 
en Courlande, s'écrie tout à coup avec une candeur sin* 
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gulière : « Ce serait le dvvoii* de la Itusâie, dans Tid- 

térùl uième de sa prospérité, de proivgcr ses provinces 
allemandes contre les passions moscovites. N*esl<-ce pas 
aux Allemands qu elle doil toulï el ne devrail-elle pas 
considérer comme un avantage inappréciable de possé- 
der ainsi uu morceau de rAlieiiiagae qui peut conli- 
nner à èlre pour elle une pépinière d'hommes utiles 
et de fidèles sujets? Si celte réaction violente ne s'ar- 
rête pas, si les Allemands sont traités sur le même pied 
que les Tarlai es el les Tongouses, la source des grands 
capitaines et des grands hommes d'Ëtat, la source des 
savants illustres et des bons citoyens sera bientôt 
tarie. » Certes, une telle sollicitude a de quoi nous 
surprendre après le tal)leau que nous venons de tracer. 
Si j'étais Allemand comme l'écrivain à qui J'emprunte 
ces paroles, j^ainierais mieux voir disparaître de la 
scène ces représentants infidèles qui ont si mai déleudu 
Pesprii de la civilisation germanique, ou qui ne Font 
employé qu'au prolU de la politique russe. L'Alle- 
magne a joué trop longtemps ce rêle de diipe. Soitliai- 
tez que la Russie soit enlin réduite à elle-même! Puis- 
que Tesprit allemand, depuis tant de siècles, n*a pas 
réussi à Irausiormer l'esprit russe^ puisqu'il lui a dooué 
sa science et ses lumières sans triompher de ses ins- 
tincts violiuts et de sou despotisme asiaiique, souhai- 
tez que les Moscovites soient désormais les seuls mal* 
1res! Alors cette longue confusion cessera, et l'ou 
pourra voir à nu, sans voiles, sans masques, sans dé- 
guisements trompeurs, le contraste du géiiie inculte de 
rUrieut et de la civilisation occidentale. 
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U. 

LB8 RUSSES ALLEMAGNE. 

I. 

Lorsque Kabelais, dans son Pantagruel^ parle des 
sauvages perdus aux confins du inonde habitable, il elle 

toujours les Moscovites, et Louis X[V, en 1G08, ayaut 
reço nne ambassade da tsar. Voltaire raconte que « Ton 
célébra par une médaille cet événement, ('oinmc 1 am- 
bassade des Siamois. » Les Russes ii*ëlaient pas des 
Siamois pour TAUemagne; à répoquc même où Ilabe- 
lais confondait les descendants de Rurik avec les plus 
lointaines peuplades de Vextrêrae Orient, les tsars en- 
traient d^à en négociation avec rAUemagne et s*liabi- 
tuaient à ridée de iaire cause commune avec ses rois. 
L'ambition russe a été armée de toutes pièces par 
Pierre I"; elle exislait avant lui. Les grands-ducs de 
Moscou, de Kiev^ de Piovogorod, s'étaient regardés, dès 
le moyen âge, comme les soutiens de la religion grec- 
que. A la prise de Constantinople par Mahomet II, la 
Russie était trop occupée de ses révolutions intérieures 
pour que cette catastrophe put exciter ses cunvoitiscs ; 
mais bientôt après les règnes divan 111 et deVassili IV, 
lorsque ces dtels terribles, brisant le vieux gouverne- 
ment aristocratique, eurent fondé Tunité de Tempirc, 
les souverains russes commencèrent i jeter les yeux 

5 
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sur la Turquie, et tentèrait d'associer l'Allemagne à 

leurs desbt'ins. 

En 1557, le tsar IvaD IV» ~ une sorte d'ébaudie 
grossière de Pierre le Grand, chef cupide, cruel, vindi* 
eatif, plein de génie et de férocité, le tsar Ivan IV» 
qui s'intitulait lièrciucnt seigneur de l'Europe et de 
l'Asie, envoya une ambassade à la diète de Ratisbonne 
pour proposer à l'empereur Ferdinand I"' la conquête 
et le partage de Tempire ottoman. On possède encore le 
discours adressé à l'empereur par l'envoyé d'Ivan, et 
rien n'est plus curieux que l'esprit de ilatterie insi* 
nuante qui distinguait dès lors cette diplomatie bar- 
bare. L'ambassadeur msse Grégorios ne tarit pas 
d'éloges sur Thonnèteté, la probité, la loyauté germa- 
niques et sur l'amour prolond que rAUemagne a su ins- 
pirer aux Moscovites. Quoi de surprenant d'ailleurs? 
Le tsar n'ignore pas que les Russes et les Allemands 
ont une même origine ; les Rosses occupent encore k 
pays qu'habitèrent, il y a des siècles, les premiers pa- 
rents des deux peuples* ils ont conservé de cette pa- 
renté le plus cordial souvenir, et c'est ainsi que tant 
de noms de villes en Russie, t^int de noms de ctaâteant, 
de rivières, de montagnes et de forAts sont demeurés 
des noms allemands. Que vons semble de cette coriense 
théorie historique? Nous sommes frères , disent les 
Russes du xvi^ siècle aux fils de Luther et de Walleoi- 
tein, et ces frères, bon gré mal gré, vont s'immiscei* 
d'heure en heure aux plus chers intérêts de la famille 
commune. 

Le XVII* siècle est rempli en Russie par des bol1leve^ 
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tements intérieurs, des usurpations^ un changement 
de dynastie» de langue^ guerres a?ec les Tarlaresi et 
surtout avec les Polonais, qui entrèrent vainqueurs à 
Moscou et fdrent sur le poîot de soumettre tout rem* 
pire; mais au commencement du xtiii" siècle, après 
que le tsar Alexis et son fils Pierre le Grand ont relevé 
FEtat ébranlé, la {>o1itique fraternelle d*lvan le Terrible 
estre|irise aussitôt et poursuivie à outrance. Bn 1701, 
Pierre le Grand s'empresse de reconnaître le royaiune 
de PniësenottveUenient constitué; un bomme d'État de 
race allemande, un uiiuistre de la tsarine Elisabetll, 
Bestuschef, lui reprochera plus tard ce qu*îl appelle une 
faute énorme, comme il blâmera Elisabelb do s'être 
montrée un instant sympathique à Frédéric le Gi*andy 
et d*avoir approuvé ses conquêtes en Silésie ; Bestuschef 
ne Gompread pas la vraie politique russe. C'est Tinté- 
rêt des tsars que l'Allemagne du nord se sépare de plus 
en plus de T Allemagne du midi ; Tantagonisme de l'Au- 
triche et de la Prusse ksur fournira des occasions pré* 
Clauses* 

L'invasidn moscoyite en Allemagne va se déployer 
bientôt sous toutes les formes. D*abord, en 1710, Pierre 
le Grand marie sa nièce Anna Ivanovna au duc de Cour* 
bnde^ et en attendant que ce duché tout germanique 
devienne légalement une province russe, il est soumis 
de fait à Tautorité des tsars. 1/ année suivanie, il marie 
son fils Alexis avec une princesse de Wolfenbottel ; c'est 
un prétexte pour visiter rAilemague: il va à Dresde, & 
Qarlsbad, il voit Leibnitz à Torgau, et de liième que 
r^pereur Nicolas envoie des témoignages de sa satis- 
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factioii aux chefs de rarmée autricbienoe en llalie, il 

prodigue les titres au granil |jliilosophe el lui doimeune 
pension annuelle de 1,000 roubles. Les Scandinaves 
menacent le noid de l'Allemagne; Pierre le Giaud en- 
voie une armée en Poniëranie sons le commandement 
de Galitzin, de Repnin, de Bauer, et, oldigé bientôt de 
retourner en Russie, il laisse son fils Alexis el son favori 
Menchikof pour le représenter en Allemagne. Toutes 
les villes de la càte, Dantzig, Uiga, bien d autres encore, 
sont frappées de contributions de guerre; Pierre le 
Grand savait qu'il n'avait pas à redouter la vigilance 
de Tadministralion de l'empire, et il réglait lui-même 
le prix de ses services. En 1712, il offre à Tempereur 
une armée de trente mille hommes pour l'aider à sou- 
tenir la guerre contre Louis XIV; il ne demande qu'une 
seule chose en échange de cette armée ? Charles VI le 
nommera prince de l'empire. Heureusement la propo- 
sition du tsar est rejetée : le moment n*est pas encore 
venu où les souverains de Saint-Pétersbourg pourront 
prendre une part directe aux débats intérieurs des 
peuples germaniques. 11 suffira à Pierre de brouiller 
toutes les affaires de TAIlemagne du nord afin de Tha* 
bituer aux interventions de son armée. 

An milieu de ces guerres confuses où les Suédois 
d'un côté, de l'autre les Danois, les Prussiens, les 
Saxons, se poursuivent avec fureur du Danemark jus- 
qu en Pomérauie, les Russes, alliés aux soldats de Fré- 
déric^îuillaume 1*% se battent seuls pour un résultai 
cei tain. Une de pillages dans ces contrées ailemande:)^ 
Lubeck, Hambourg, sont rançonnés par les Russes avec 
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une impitoyable rapacité ; indigné de ces esacUons, mais 

impuissant à contenir son allié, Fiéiiéric-ijuillaiime 
€si obligé d'acheter Sieliin à Menchikof pour 400,000 
tbalers. C'était le temps où Pierre le Grand mariait 
une antre de ses niècee an prince de Mecklenbourg- 
Schwerin, cl, la traitant coiume une vassale, est-ce 
dire assez? comme une esclave soumise à ses volontés 
les plus odieuses, semblait prendre plaisir (le baron de 
PœUnitz raconte liniessus d*abominables détails; à bu* 
milier publiquement dans sa personne les souverainetés 
de l'Allemagne. 

Les empereurs de Russie, en des temps plus rappro* 
chés de nous, sauront pénétrer au sein de rAUemagne 
avec un mélange de dissimulation insinuante et d*auto- 
rité hautaine; Pierre le Grand leur fraie la voie avec 
cette impétuosité qui lui est propre. Il fait un séjour à 
Berlin en 1718; est- ce Tarrogance d un maître quil 
déploie ou simplement la brutalité d*un barbare? De> 
mandez-le aux mémoires de la margrave de Bayreuth» 
st vous serez embarrassé de la réponse. La princesse 
Frédérique-Sophie WiUielmine, qui épousa plus lard le 
margrave de Bayreutb, était la fille du roi de Prusse 
Frédéric- Guillaume ; or, dans ses curieux mémoires, 
qui embrassait toute la période de 1706 à 1742, la visite 
de Pierre le Grand au roi de Prusse est racontée avec 
les détails les plus précis, et l'on ne sait vraiment ce 
qu il faut admirer le plus, ou les impudeiilcs allures du 
tsar et de son sérail, ou la condescendance de ses hètes. 
Quatre cents dames accompagnaient le tsar et la tsarine; 
la reine, instruite des fonctions et qualités de ces dames. 
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ayaal refusé de les saluer, la tsarine (c*é(ail QaUieriM, 

la seconde femme de Pierre) prit ce refus pour une of- 

feHse personaelle, et traita toutes les princesses 4e la 
cour avec une insolente hauteur. Si Ton compare cette 
visite de iUerre le tirand à fierlin avec celte i|U'il fit à 
Fans <fiiilqo«B mois aprte, il est facile de voir quelle 
différence il y avait pour lui entre rAlleuiagae et les 
antres contrées européennes. Pierre le Grand affisetail 
déjà de considérer comme un vassal ce roi dont il avait 
le premier reconnu la couronne* 

Celle tradiliOQ du tsar Pierre fut recueillie fidèle-s 
ment; Phistoire du major Saindair, arrivée en i739, 
dit assez haut quel élait le dédain de la Russie pour les 
gouvernements de TAUeniagne du nord. G'élait sous 
le règne de la nièce de Pierre le Grand, Anna Ivanovna, 
Bestuschef , ministre russe à Stockholm, écrit à Saint- 
Pétersbourg qu'un oiiicier suédois, le majur Sainclair, 
ennemi déclaré du gouvernement des tsars et qui a?ait 
passé dou^e ans en Sibérie, vient de parlir pour Cnns* 
tantinople avec des projets évidemment bostileg aui 
intérêts uioscuvites. Munich, Ostermann et fiiren, qui 
gouTemaient alors Tempire , décident qu'il faut tuer 
Sainclair à son retour et s emparer de ses papiers. 
Saindair devra traverser T Allemagne; des agents russes 
ratlendroiil en Prusse ou en Saxe ; l'idée de violer le 
territoire de TAllemagne ne les arrête pas un instant. 
Sainclair voyageait avec un passeport français et dans la 
compagnie d'un négociant de Paris« nommé Couturier. 
Il était parti de Constantinople le 16 avril 1739; le 
ISjuiH) il arriva à lireslau et en repartit le 16* IiO i7j 
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dlUS Taprèi-iDiili , près de la petite ville de Zapctiei 
émïï oCBciers rosses, le capitaine Kûttier et le lieutenant 
J^U^ki V escui lés de quatre dragons , atteignent la 
vtilwra de Saiaclair, lui enlëvept ses armes, et, fai* 
sant rebrousser chemin aux chevaux, le conduisent à 
rentrée de la nuit dans une forêt voisine où ils Tégor-* 
gent. Les précieux papiers sont mis de côté pour le mi- 
nistère russe ; tout l'argent que portait la yictime est 
la proie des bandits. 

Que pensèrent les gouyernements de TAUemagne de 
celle viulalion effrontée de leur territoire? La Saxe, 
ftur la demande du ministre russe à Dresde , fit jeter en 
prison pour quelques semaines le compagnon de voyage 
iià Saiuclair et laissa s enfuir les assassins. Bientôt ce-» 
pendant la vérité ftit connue; Couturier dénonça les 
coupables, d autres accusateurs joignirent leurs voix à 
la sienne^ car les projets des émissaires russes avaient 
ti'anapiré, et le mallieureux Sainclair en avait été pré-* 
venu dès son entrée en Saxe; mats quimportait Tévi- 
deace î La tsarine Anna ivanuvna s'empressa deprotestef 
avee une solennelle indignation , et Tempire d'Allemagne 
se déclara satisfait. Pour jouer la comédie jusqu'au bout, 
Kûttier et Levitiki furent déportés en Sibérie ; on n'eut - 
g^rde toutefois d oublier leurs services, et deux ou trois 
ans plps tard, la tsarine Élisabeth leur rendait leurs 
grades et leurs luuctious dans 1 armée. 

Ce ne sont là, dira-t-on, que des incidents isolés ; ce 
sont 4^s $)uipt6mes terribles^ et dont Telfet ne se fera 
pss iiUeqcIre. Les Russes s'habituent à se considérer 
CQn)tu^ 1^ bii^eiaiiis (J^ peuples geripaniquesj^ et ^ sq 
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sonl empressés de saluer la puissaoee aotfvelle qui va 

briser l'unité de la vieille Allemagne; laissez éclaler 
uaiotenant Tinévluble auiagonisine de TAutricbe et de 
la Pnisse , la place de la Russie est marquée d'avance 
au milieu de ce saiut empire roinain qui est le centre 
« de FEurope. 

il. 

n y a surtout trois guerres fatales : la guerre de sept 

ans, la guerre de Pologne, lâ guerre tic la successiua de 
Bavière, qui ont fourni à Elisabeth et à Catherine U, 
au-delà même de leurs espérances, roccasion impa- 
tiemment appelée. De 1756 à 1761, Marie-Thérèse 
iiUire 1( s Russes dans TAIlemagne du nord pour tenir 
Frédéric II en échec Rappelez-vous ici la situation des 
parties belligérantes, et remarquez un fait longtemps 
inaperçu : il y a d*un côté Frédéric le Grand et TAngle- 
terre , de l'autre Marie-Thérèse avec les Français et 
les Russes; or, personne^ si ce n'est Frédéric, ne semble 
faire attention au rôle des Russes dans ces iulles em- 
brouillées. L'Autriche n a qu'un but , arrêter l'essor 
menaçant de la Prusse en lui reprenant la Silésie; 
TAngleterre songe surtout à détruire la puissance ma- 
ritime de la France. La France a deux ennemis^ l'An- 
gtelerre et la Prusse, et un allié, l'Autriche. Quant aux 
Russes, ni les Anglais qui les combattent, ni les Aniri- 
cbiens et les Français qui marchent sous le même dra- 
peau, ne soupçonnent Tintérét qu'ils ont & la guerre et 
le rùle particulier qu'ils y joueiit. On sait avec quel 
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dédain la cour de Louis XV U aitait cet enijure à demi 
barbare ; raristocratie anglaise, qui se battait pour la 
domination des mers, ne s'inquiétaii ^uère non plus des 
rapports de la Russie avec l'AUeinagne. C'est Theure 
cependant où se dévoilent les seci èles ambitions mosco- 
vites. Pendant les cinq premières années de la guerre t 
b Russie conçoit la pensée de partager la Silésie avec 
la Prusse et de s'emparer de la Prusse orientale. Par- 
tout , dans les villes et les campagnes de la province de 
Prusse, les généraux d'Elisabeth déploient une douceur 
inaccoutumée. Vainqueurs, ils ne veulent pas de contri- 
butions de guerre; qu'on vienne seulement rendre» 
hommage aux représentants de la très-puissante tsarine. 
Â Kœnigsberg, la bannière avec l'aigle à double tète 
flotta plusieurs semaines sur les tours de la cathédrale. 
S'il n'y avait eu là un Frédéric le Grand, qui sait ce qui 
srrait advenu de cette monarchie naissante f 

Mais Frédéric a-t-il toujours servi aussi efficacement 
la cause de 1* Allemagne contre la Russie Ml y a dans sa 
vie une œuvre fatale qui se rattache précisément à cette 
histoire. Le jour où Catherine II signa avec la Prusse 
et lAutriche le partage de la malheureuse Pologne, elle 
réalisait une conquête morale tout autrement précieuse 
pour elle que ce morceau de royaume ; liés à la Russie 
par la complicité, les Hohenzollern et les Habsbourg 
ne s'appartenaient plus. C'était là pour la Russie un si 
formidable avantage, que l'opinion européenne, trom- 
pée par les ruses de Frédéric le Giaud, ne manqua pas 
de l'attribuer à Catherine 11. Enchaîner les deux grands 
ElaU Je r Allemagne par cp criuie accompli cii corn- 
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Tausc«MPinigii. dek lîfliMlli €t de Thirteire 
Aooi dryeifa «Bjeard imi. IL SrldaMiffr a beau dire, 
dew eea tRiâwkt âm tfî»4kmfMW siècle : « B importe 
fieu de saTMT aiM|ui:l de» inM& eoiifentEs appanieat la 
- preaiére idée du parta^ de h Polc^e; • c*e8t là aa 
contraire ime aâaiiv léoéliraise ou il eiaiL urgent de 
mr dair, et on briteot écrifaio, trop (dt eoleré i b 
politique et aux lettres S a dissipe tous les doutes. 
C'eet Frédéric le Gniid, - Vok^re Tavait bien derâé, 
lorsrju'il eo lëlidie son royal correspoadaot avec cette 
légèreté qui noue fait monter le muge au visage, — 
c*esL Irédéric le Gimm I ^ui a conçu l'idée de ce dé- 
merobrement de la vieille république chevaleresque, et 
qui a marché à son but avec une disdiiiiulatiou sans 
exemple. Il est certain que Catbeiine 11 ne songeait 
pan alors à s'agrandir de ce côté; assiirée de doaimer 
la Pologne, il lui convenait mieux de poursuivre m 
conquiHcs en Turquie. Et n'accoidons pas aux histo- 
riens allemands que le sacrifice de la Pologne était une 

< Voyez, dans la Même des Ihux-Mondei des 1«r et 15 se* 

idbi I* IH4'^ le Partage de la Pologm,^^r M. le comte Alexis de 
ttaittl-t'rleit. 
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néoemti âottlooreuse, qu'il fallaH him de deux maux 

choisir le moiiidre,^que |a Pologne devait périr alla quç 
les armées miMscovites fussent arrêtées dans kur mafcfae 
Tictorieuse sur Constant inople; l'union de rAutriche 
et de la Prusse a suCQ pour faire reculer Catherine. En 
associant la Hussie à la spoliation qu'il projetait depuis 
longtemps, Frédéric 11 croyait eu reporter Todieux sur 
son complice ; aveuglé ici par son ambition, il ne vit 
pas qu'il avait introduit la Russie au coeur même de 
rAllemagne. 

guerre de sept ans avait fourni aux Russes une 
première occasion ; la guerre de Turquii , suivie du dé» 
memtoement de la Poiognot avait donné une des clés 
de l'empire à Catherine II à l'heure même où elle y 
pensait le moins; ce sera bien pis encore dans la guerre 
de Isi succession de Bavière. Catherine va mettre k 
profit la situation qu'on lui a faite. Voici le gouverne» 
ment de Saint-Pétersbourg investi désormais d'un pro- 
tectorat sur l AUemagne, et deux rois diversement 
illustres, Frédéric le Grand et Joseph 11 « seront tour à 
tour ses clients. Quel spectacle de von- le hardi capi- 
'taine,de lissa et de Liegnitz appeler la Russie aux 
armes contre l'Autriche! et si Ton regarde au fond des 
choses, quelle honte que ce traité de Teschen dont la 
Prusse se montra si joyeuse! L'Autriche recule, la 
Prusse avance ; mais pouvait-on ne pas voir quel était 
le vj ai Irioniplialt'ur ? Les diplomates russes jouaient 
d^i le premier rôle à Teschen, comme trente ans plusf 
tard Alexandre et ses ministres au congrès de Vienne* 
L'art* 16 de ce traité contient cette phrase expressive ; 
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« Catberiae II se porte garante de la cousUtuUon ger- 
manique et du traité de Westphalie, » 

Que de chemin parcouru depuis l'heure où Ivan IV 
décrétait, pour ainsi dire, la fraternité des fils d'Uer- 
mami et des fils de Rurik! La diplomatie vient de pro * 
noncer le mot fatal qui pèsera longtemps sur les des* 
tinées de l iUlemagne; le protectorat moscovite est 
oliiciellement proclamé! Ce protectorat est si mani- 

lohLc, <|uc Joseph II en 1781, deux ans après le traité de 
Teschen, va trouver Catherine II en Russie, et s'efforce 
de la détacher de Talliance prussienne. Ces cuiiipéli- 
tiens indignes révoUeront-eUes enfin Forgueil national 
de Frédéric T Non; le grand homme semble enchahié 
par la poUtique dont il a le premier donné l'exemple ; 
il envoie son représentant à Saint-Pétersbourg pour 
disputer à l'empereur les bonnes grâces de la tsarine et 
de Potemkin. Et savez-vous quel ambassadeur il a 
choisi pour cette mission? Son propre neveu, celui qui 
le remplacera sur le trAne, le prince royal Frédéric- 
Guillaume. C'en est fait, la tradition est établie: Ce^/cia 
Nord aujourd'hui que notls viefU la lurnUrê,.. Les flat- 
teries de Voltaire à Catherine il sont désormais la seule* 
épigraphe qui convienne à l'histoire des royautés alle- 
mandes. 

m. 

Ce n'étaient pas seulement les souverains de l'An- 

triche et de la Prusse qui subissaient le protectorat de 
Catherine ; l'altière impératrice avait d'autres clients en 
Allemagne. Attentif à suivre le travail intellectuel et 
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politique de l'Europe, le gouvernement russe, surtout 
depuis Catherine II, a compris que les vives agitations 
de l'esprit public devaient lui fournir des iubUumeuts 
ou des armes. On sait que la Révolution française et 
riniinense ébranlement qu'elle pioduisitau loin sug^^é- 
rereat à Tesprit moscovite une prétention inouïe : 
c'était la Russie, et la Russie toute seule, qui gardait 
en dépôt, pour le salut du monde, les principes de 
Vordre social et le trésor des vérités religieuses ! Or, 
trente aunées avant que les événements lui eussent 
inspiré cette solennelle hypocrisie , Catherine avait 
suivi pour marcher au même but une voie toute diffé- 
rente* C'était le moment où Tardente littérature du 
xvui« siècle commençait la démolition de Tancien ré- 
gime : par quelles secrètes combinaisons Catherine II 
conçut-elle la pensée de patronner en Europe la tumul- 
tuense armée des libres penseurs ? Par quels entraîne- 
uieuls tous les chefs de cette armée, en France les VoU 
taire, les Diderot, les d'Alembert, en Allemagne les 
Schloezer et les Zimmeruianu, les Forster et les Base- 
dow, subirent*ils avec un tel empressement de servilité 
celle protection menteuse? M. Bruno Bauer voit là 
un signe manifeste du destin ; c'est le fatum, pour nous 
servir de son langage, qui aveugla les vaniteux cory- 
phées deTagitation libérale, et les empêcha de signaler 
le Tormidable accroissement de l'absolutisme russe. 11 
fallait que Tempire de Catherine pût grandir sans obs- 
tacle, et que le nivellement de TEurope sous le joug des 
tsars, — telle est l'espérance et la conviction du démo- 
crate, — iùt possible au xix* siècle ! 11 n'est pas néces* 



mr» di» iQAtire en jeu cette étfapga p|»ilp«opbie iê 
toire ; les choses s'expliquent plus simplement. Il n y a 

qu'un grand gQuvçrueoient politique au xvm' sièple, 
celui dp rarisiocratie «iiglaise; mm 1^ Anglais 9011I 
ocjcupés k établir |eur domination maritime sur les 
ruines de nos colonies d'Asie et d'Amérique ; les An^ 
glaÎ3 exceptés, la Isar^fijS ne redoulait la vigilance d au» 
cun isebinet de l'Europe* Frédéric le Gnipd, p^r te dé- 
meui^r^ment de la l'ologne, s'étaii livré à Catherine^ 

et ifosepif tl, uni ^yec elle contre le$ Turcs, |e l^i^seit 

e*adt)uger la part du lion. Un §f^i{l pouvoir restait en- 
core, ropipion publique, fittentive, ardente, ecpoiitnr 

|i)ée aux discussions libres, et tenue sans cesse en éveil 
par d'éloquents et passionné^ pubU^istes. Si h presse 
eût dévoilé l'esprit des conquêtes de Catherine, les ca- 
binete européens juraient peco^é peut-j^tre leuf ap4: 
thique sommeil ; Catherine^ par ^es c^resses^ endormit 
le dogue et le mn^ela« 

On cite toujours les écrivains français quand il est 
question df^ clients de Catherine II ep Ëiirope; cesof)t 
en ePët les plus spirituels, bêlas t et les plus illustres, 
pisons-le cependant, quelque dégoût que puissent ins- 
pirer les flagorneries adressées par Voltaire et Diderot 
aux meurtriers de la Pologne, il y a là plu$ de ji^èreté 
que de bassesse. Sans parler ici d'une excuse plus gé- 
nérale, sans rappeler que Vpltaire et ses a^uis, persé- 
cutés en France, devaient être facilement pris aux flal- 
telles des souverains du Nord, ce sont presque toujours 
des illusions généreuses qui ont dicté leurs paroles les 
plus regrettables. Lorsji^ue Voltane ef|P.Qurage Caf^be: 
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tiqt k Xiurcg de V^uvùgt, \i se p^iaiîimne 

pour la résQireetion de la Grèce. Qu'est-ce pour lui que 
Moustaplia III ? Un pdieux iiarbare qi^i opprifne pa* 
Irie des prli^ el des lettres. Ce jowg lui semble plus hon- 
teux encore, s'il m^gQ à i'ipdolente iQoUefse de C0 già^ 
lier i$i femmês endurmi% dans son sérail à l'endroit 
iQéip^ où se levaient les Jeunes die^x d Uomère, Tare 
d'argent i la main. Catherine lui apparaît alors comme 
m Minerve inspirée qui va délivrer Apollon, et îl lui 
doene rendez-vous dans la plaine où WUtiade ^sa|( 
1 mvdsiop de Carms : 

Bientôt de Gaiitzin ta vigilante audace 

Ira 4an8 sea i^rail éveiller Meastapha, 

HeUenMpt asaouiii sur me large sopha. 

Au lieu iuùuc ou naquil le fier dieu de 1^ Thrace* 

O Minerve du Nord ! 0 toi, noeiir d'ApelU^p, 
Tu vengeras la Grèce en efaa^nt ces inflUnes, 

Ces eniiemis de^ a ris el ces geôliers des Teniraes ! 
Je pars, je vais t atleudrc aux champs de Marathon* 

Us vers que VoUaire écrit à Catberirie I| en |769i k 
Toccasion de la prise de Choczim par les Russcb , il les 
renouvellera sous maintes lormes, tantôt montrant le 
sérail qui s'épouvante et l'univers qui bat des maii)f5, 
tantôt prédisant à 1 impératrice qu il lui ser4 donné dfi 
régénérer la race d'Hercule et d'Homère. Circé chan- 
geait en cbiens les compagnons d'Ulysse ; CalrUerine 
changera en soldats ces esdaves qu'un aga Tait trem- 
bler. On voit que c'est toujours la Grèce qui Vifispire; 
il ne songe ni à Moscou , ni à Saint*Pét(er9bourg, i| 
s enthousiasme pour Athènes. 
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Comment s'étonner que Voltaire ait été dupe dos 

uiciisooges moscoviles, puisque ces mensonges. Lier 
encore, aveuglaient tout un peuple ? Catherine trom- 
pait la vive imaginaUua de ce courtisan étourdi, comme 
l'empereur Nicolas, il y a quelques mois, abusait le pa- 
tiioiisnie des Hellènos. Ce qui est révoltant pour un 
cœur droit, c*est la courtisanerie égoïste et la vanité 
intén^ssée ; or, je le répète, la littérature allemande sur 
ce point est toute remplie de misères encore plus 
tristes que les noires. N'étaient-ce pas surtout les pu- 
blicistes de Gœltingue et de Berlin qui devaient avertir 
TEurope ? Piai:és aux avanl-posLes de la sociutc rymano- 
germanique, ils ont manqué à une mission qui pouvait 
être le tilre d'un éternel honneur; ils ont oublié de . 
pousser le cri d^alarme devant la formidable menace 
des accroissements de la Russie. Il y avait là pourtant 
de nobles esprits, un Schloezer, un Forster^ un Zim- 
nierniann. Schloezer, du fond de son cabinet de Gœl- 
tingue, était un des chefs de la pensée publique. Toutes | 
ces idées généreuses qui allaient se lever en 89, Schloe- 
zer les propageait avec ardeur dans une série de tra- 
vaux avidement lus, et c'était lui qui, à la première an- 
nonce des événements de la France, allait s'écrier avec 
une confiance si noble : « Écoutez les anges qui cban- 
tent un Te Demi dans le ciel ! » Catherine connaissait 
bien l'influence de Toloquent publiciste. On prétend 
même que plus d*une fois, au moment de prendre des 
décisions importantes, elle répéta ce mot attribué aussi 
à Maric-Therèse : Qu'est-ce que Schloezer va dire? 
Schloezer fut gagné, comme les novateurs français, 
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par ks Ualleries ei les iellres de CaiUehue. Qu'uu lel 
exemple ea entratoftt cent autres , cela se comprend 
sans peioe. Callieriiie fut bientôt la niaitresse de Topi- 
nionen Allemagne; ici, c'était un disciple de Rousseau, 
UD prétentieux réformateur de Téducation, Basedow, 
qui receyait d'elle une forte somme d'argent pour réa< 
User ses piaus ; là, c'était le généreux Forster, i apôtre 
le plus sérieux des instincts démocratiques de son 
temps, qui proclamait aussi, comme Basedow et Scbloe- 
zer, la supériorité de Timpératrice. 

Parmi les lioiimics qui conduisirent, entre Leasing et 
Gœtbe, le mouvement des esprits, il y a certes une 
place brillante pour Zimmermann. Zimmermann était 
l'ami de La?ater et Tun des chefs de cette pbilantbropie 
sentimentale qui fut longtemps chez nos voisins la forme 
(les innovations politiques. Catherine mit un soin parti* 
culier i Faire la conquête de TamideLavater. Zimmer- 
maiiii était médecin à Gœltingue. En 1784, CaLlionne 
lui ofirit la place de médecin en chef de la cour ; l'offre ' 
ne fut pas acceptée, niais une correspondance suivie 
s'établit dès lors entre l'impératrice et le célèbre écri«* 
vain. Peu de temps après, Catherine, ayant perdu son . 
favori Lanskoi, en conçut une mélancolie profonde et 
chercha des consolations dans la retraite. Le livre de 

SolUudej de Zimmermann, lui tomba entre les mains ; 
elle le lut avec un plaisir si vif, qu'elle redoubla d'instan- 
^ auprès de l'auteur pour le décider à passer un ou 
deux mois à Saint-Pétersbourg. Il faut voir, dans les 
ieltres de Zimmèrmann au docteur Hufnagel, avec 
quelle vanité béate le philosophe de la vie solitaire 
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s'çxi.4^i9it> ^ur le gtiiie (le pelle fepi|n^, « le plus graQ4 

gépie, 4miMlf et l'âme le plus nQji^le qu'il ï ait ep Eiv: 

rope! » 0 magpanimité ! Au milieu de tant de projelg 
et fl'aU^iires, elle deiguait Iw écrire san$ ce^ ; 

Tandis que Moustapha, caché dans son palais, 

BâillCi n'a rien à faire et ne m'écrit jamais. 

C'est Vollaue lait celte pl^fsaule comparaison e|)tre 
ractivitédeCatfaeripe |I et Findolence de Houstapba II), 
11 y a toujours» à travers les ilagoperie^ du poète frap** 
çais, une veine de comique irofiie où la dignité se re- 
trouve. N'en demandez pas lant à Zimi^iermauo, Ce q|ii 
distingue ses lettrée sur Catherine, c^est Torg^eil puéril 
et rimporUuce boursouflée d un bailli de village. Hier, 
Timpératrice lui a envoyé son portrait; aujourd'hui, 
c'est de Targenl, §ans compter les rulian^ et l^^ proi^; 
demain» elle loi remettra en confidence ses projets, see 
ébauches liUéraires, une gram^iaire russe, des cpmé- 
dies frenf aises ( Tune, entre autres, sur Caglioetro), 
avec des récits sur sp^i vj^yage en J^Priil^ e|^ sur I4 
guerre des Turcs. 

Je âuis bien que nous n*avons pas le droit d'être iio^ 
sévères pour les publicistes de Gœttijdgue. De tous )et 
écrivains français qui s occupèrent alors Je la Russie, 
I^ulbjères est le seul peut-être qu\ n'ait pas p^r^egé 

veugleiniiU guncral sur la noblesse et le désirueresse- 
nient de Catherine, ^n Allemagne» tous les ^efs glo- 
rieux delà génération qui se levait, Lessing, Klopstock, 
Uer4er, e^ bientôt Q œttie et Scbillert ont échappé à ces 
perû4^ amorces. fioUf un point iQutefpis : s| gr|pdi$ 
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que fût Tantorité de Klapstock et dfi Lessing, o*iilai«»i 
CilMt des éorivâifi9 comma Uvaler et Zimmermann 
qui exprimaient à cette daie les inslmcU germanique», 
i^m^lB CatberÎDeepiirtîgail chez Voltaire, c^ëlait le plu3 
W esprit d'une mùon de beaux esprits; ce quôUd 
fl»it#it chei Zimmems^m, c'était le naïf représentant 
Jee vertus débonnaires de rAilemagne. Ingénieuse et 
sce|>Uqiie avec celui-là, elle s^abandonnait avec celui-ci 
am rêveries seniimentales, habile à s eii)parer à la foie 
rimagiiiatioû dea deux peuples. Tandis qu'on admi- 
rait k Paris ce glorieux esprit fort, qui bafouait, à I4 
grande joie de Voltaire, la Bible et le Coran, on aimait 
à6«^Ungue celte âme philaulbropique, éprise des 
médiutious solitaires. Frédéric II n'avait pas songé i 
ce double réle. C'est qu aussi ce n est pas un rùie que 
joue Frédéric II; le président des soupers de Potsdam 
en très-sincèrement le disciple et l'émule de l'auteur du 
^londam; Catherine 11 est en scène, et elle joue avec 
i*ei»ance d une grande artiste la comédie dont elle s'est 
tracé le |)lan. En vajinie spirituel humoriste Licbtenberg 
poursuit-il de ses mordantes railleries la vanité de Zim- 
«^ermann ; Zimmermann est protégé par Oas^ow et 
Sebloezer. Dévouée aux chefs de la littérature philan- 
tliropique, la candiile Allemagne du xyiu^ siècle tourne 
vsrs Catherine |I 9% pensée recofluaissante, 

IV, 



La première comédie russe, la comédie du patronage 
Jllilqgûpbique, dura en virqp UH qqart (}e sièi^le. f.» Ré- 
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voluUon Irançaise éclale, et lout change aussitôt. Ca- 
therine n'attend pas que 92 et 93 aient niis en fuite les 
illusions généreuses. A Tiieure même où les nobles es* 
prits de T Allemagne, Klopstock» Gœthe, Schiller, 4es 
deux Huniboldt, et tant d'autres encore qui se voileront 
la ligure après le 10 août, applaudissent avec transport 
à ce grand mouvement de 89, Taniie de Voltaire et de 
Zimmermann sent se révolter en elle tous les instincts 
du despolisinc ; Sd lui lait horreui\ £lle se tait toute* 
fois, épiant d'un ceil attentifles ressources inattendues 
que lui fouruiroul les événements. La pensée d*uu 
protectorat de conservation sociale a-t-elle tout k coup 
succédé, chez celte intelhgence si activement artificieuse, 
à la pensée du protectorat philosophique? Il y a tout 
lieu de le croire, bien que ce plan n'ait pas eu le temps 
de mûrir entre ses mains. Elle proUla seulement de la 
première coalition contre la France pour achever la 
destruction de la Pologne. Mais nous voici en 1 790, 
Catherine II vient de mourir; en haine de sa mère, qui 
le condamnait depuis vingt ans au plus humihant escla- 
vage, Paul I*% dès le début de son régne, est Tennemi 
de cette France libérale dont Catherme avait tant désire 
les suffrages. C'est loi qui se déclarera le protecteur de 
r£urope contre la révolution, et il ne s^aperçoit pas, en 
agissant ainsi, qu1I ne Tait que mettre à exécution la 
pensée secrète de cette mère détestée. Telle est l nupé- 
rieuse tradition du despotisme : politiques supérieurs 
ou instrumenls aveugles, elle impose à toiis sa volouUî 
ralale. 

On sait avec quelle espèce de majesté pouUlicale les 
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éHR fils de Paul onl pris ce rôle de défenseurs de 

i'ordre dans les grandes crises européennes; Paul 
m'f apporte pas la même diplomatie captieuse^ et cette 
iai^on menaçante^ déguisée sous taut de prétentions 
nieiiiieUes, on la voit dès le premier jour se déployer à 
nu« L'Autriche ne craint pas djappeler les Russes en 
Italie pour résister à nos armes ; aussitôt Paul P' lance 
sur TEurope une horde de Tarlares comuiandée par 
me espèce de Gengis«Khan. Que SouTarof ait été un 
eiief audacieux et habile» coaiment le nier? Roconuaissez 
senlenieiit que ce fut surtout un vrai chef de Mongols. 
En avant, et frappe! tel est son cri de guerre. Féroce 
et superstitieux , les mains encore rouges du sang des 
Polonais, el praLiquanL, cuininc les sauvages, luute sorte 
de cagoteries minutieuses, il se précipite sur les peuples 
(lu Sud avec les hallas et les hourras épouvantables que 
les bandes asiatiques firent retentir jusqu'en Autriche 
au xm* et au xiv* siècle. Amis ou adversaires, contrées 
qu'il faut défendre ou qu'il faut attaquer^ tout cela 
semble n'être pour lui qu'une m6me proie. Étrange 
protecteur de l'ordre et de la civilisation 1 C'est la pre- 
mière fois que les Russes foulent le sol des contrées 
romanes; ils ont traversé l'Allemagne, les voilà en 
Italie, en Piémont, en Suisse, aux portes de la France, 
et si Masséna, en 1799, avec Soult, Mohtor, Mortier, 
Lecourbe, pendant ces douze jours d'opérations et de 
Vuttes à jamais mémorables qu'on appelle la bataille de 
Zurich , n'eût écrasé le barbare , Souvarof était bientôt 
devant Paris. 

Puissent les contrées romanes n'oublier jamais cette 

r 
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formidable apparition! La Hussie s'est dévoilée là tout 
entière. Bonaparte était en Égypte, tandis qne Jonbert, 
Moreau , Sciiérer , enchaînés par les absurdes plans du 
Directoire^ laissaient reprendre à Sonvarof ses briUeiites 
conquêtes de Lodi, de Gastiglione, d'Ârcole et de Rivoli. 
Il oomprit dès ce moment la nécessité d'une ^erre i 
outrance avec les Russes. Écoutez un interprète élo- 
qeent des penséed dii génie : M; Villemain^ dans ses 
Souvenirs, a pariaitemént montré que la guerre de 1812 
n'avait pas été Texpiosion d'uneeolère subite ; Napoléoa 
ravait conçue « avant Tilsitt, avant la jouiiiée d*Aus- 
terlits, atant TEmpire, et du premier joar où il atait 
vu les Russes en Italie cl la (routière de la France pro- 
tégée contre eui par la bataille de Zurich. Dès lors sa 
pensée, nourrie d'histoire el pleine de la contemplation 
de Teoipire romain^ s'était reportée à cette ancienne loi 
des invasions du Ndrd sur le Midi et des grandes inon- 
dations barbares descendant des. plateaux de la Uauie- 
Asie sur l'Europe occidentale... — Je sUis pousséà cette 
guerre aventureuse par la raison politique, disait-il plus 
tard à M. de Narboiine. . . Rappelei-vous Sduvarof et ses 
Tartares en Italie ; la réponse est de les rqeter au-delà 
de Moscou; Et quand l'Europe le pouf rait^élle , si ce 
n'est maintenant, et par moi l » Cette horreur de Tm- 
Tflsbn russe, qui éclairait dès i799 Titrdénte pensée do 
général Bonaparte , qui lui inspirait l'idée d'une revau- 
ehe éclatante et d'un coup décisif frappé sur le Krein- 
liUi l'Autriche eile-ntéme en ressentit enûn quelque 
chose ; les brutalités de Soovarof l'épouTantèrent, éBe 
eut honte de ce qu'elle avait fait, et le Gengis-Uian de 
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1^1 f*', kà butte atii iHipupiaiiced des géQéraux MtH- 

cbieiiâ, se crut iirré à i'eimertii par des traîtres. Le gé- 
néral de CbHaewita a bien déerit sA retraite : « Il prit 
sa course^ dit-ii, veis la liuiitière de Russie, comme 
œi mi tilian de Tartarea^ aussi impétueuseitient qu'il 

était venu. • 

Cest ou lied eoraïuun des puMicistes allemands qde 

l'ambition seule de Napoléon a obligé les Etatâ gcnila- 
niques à implorer le secours des tsars. Napoléon lui- 
même n'a-t-il pas été l'aïui d'Alexandre? et les deux 
empereurs, Tliéritier de Pierre le Grand et Théritierde 
la Révolution, ne se sont-ils pas partagé l'Europe 9 Tîl- 
sitt! Laissons là ces déclamations qui font trop boa 
marché des dates. Dès Tinyasion de Souvarof, je Tain* 
queur de TÉgypte avait résolu de rejeter les Russes en 
Asie ; maïs pour Une telle guerre- il fallait Tappui de 
1 Allemagne. De 1800 à 1806, il est occupé sans cesse 
de ee grand but : s'assurer F Allemagne contre la Rttssié. 
Tout ce qull fait dans les contrées germaniques, tous 
ses projets, toutes ses innovations, toutes ses témérités, 
tendent à ce résultat. Tantôt il veut fortifier ia Prusse 
si en faire le centre d'une Allemagne nouvelle , tantôt , 

lorsqu'il n'a pu triompher des irrésolutions de Frédéric- 
ttttillaome 111 , il élève à la dignité de souverains indé- 
pendants les électeurs de Bavière, de Saxe, de VV urleiu- 
berg, et institue la Confédération du Rhin. La vérité 
est que TAllemagne, la Prusse surtout, pendant toutes 
les guerres du Consulat et de TEmpire, est placée entre 
deux puissances qui se disputent son amitié. D'un côte 
ast la Russie, la France de l'autre. La France lui offre 
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un rôle immense dans les affaires du continent; la 

Russie veut s'allier à elle pour opprimer TEurope. La 
France est désintéressée, ou son intérêt, pour mieux 
dire, se confond avec l'intérêt prussien; la Uiissie ne 
pense qu'à sa propre domination. Unie à la France de 
89 , la jeune monarchie de Frédéric le Grand s'élèvera 
tout à coup aux destinées les plus glorieuses, elle sera 
la tète et le conir de l'Allemagne , elle dépouillera h ja- 
mais r Autriclie de la suprématie^ et deviendra le puis- 
sant boulevard de la société romano-germanique contre 
les entreprises du Nord. Alliée à la Russie, la Prusse 
sera réduite, comme TAutriche elle-même, à n'être pins 
que la vassale des barbares. Situation bien claire eu 
vérité ! Le cabinet de Berlin n*eut pas assez d*audace et 
de patriotisme pour la comprendre. Pourquoi ii y eut-il 
pas alors sur le trône des HohenzoUern un digne héri- 
tier de Frédéric II ? Mais non : le souvenir de la Révo- 
lution effrayait encore les souverains , et le patriotisme 
populaire, égaré par les déclamations, venait en aide à 
la pusillanimité des politiques. Le baron de Stein est 
là, furieux, aveugle, implacable, qui brouille toutes les 
idées ; c*est lui qui, pour venger la Prusse des affronts 
trop mérités que lui inflige le vainqueur d'Iéna, soulève 
1* Allemagne comme un seul homme, et la précipite, tète 
baissée, sous le joug des Moscovites. 

Alexandre est décidément le grand protecteur de 
FAllemagne, et de 180G à 1815 il est facile de voir tiucl 
est le sens du titre qu'il s'arrc^e. Les publicistes d*ou- 
tre-Rhin ont comioeucé à s'aviser de la chose; c't sl un 
bon signe* Remercions M. Willielm Siricker et Fauteur 
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du livre la Bussie et le temps présent cravoir recueilli 
&i IraacbemeDt toutes les preuves de la domination 
nwe en Allemagne pendant cette période réputée 
à gioneuse. h est trop manifeste que TAutriche et la 
P^Wse, entre les mains du tsar, ne sont que des in- 
slruraeuts serviles. Ces années 1813 et 1814, dont 
fAttemagne, en haine de la France, se platt toujours à 
Afoquer les souvenirs, les Allemands d aujourd'hui re- 
connattront^ils enfin que ce furent le plus souvent des 
annéesil'iiuaiiiiation, etque la Uussie laisait cruellement 
payer ses services! Ici^ c'est la Saxe, en 1814, occupée 
i>ar les Russes qui traitent le pays comme une terre 
oonquise; là, cest le général de Gneiseoan qui écrit : 
« Nous ne sommes pas moins maltraités par nos anus 
que par nos ennemis ; on enlève de force à nos soldats 
^es vivres rasscuiblés par nous avec tant de peine, et 
c'est une chose révoltante de voir sur les champs de ba- 
taille nos blessés pillés par les Russes. » Et sans signa- 
ler tous ces détails que nous fournit M. Stricker, quelle 
lionte en vérité que cette guerre de délivrance, coniuie 
ils disent, cette guerre populaire et nationale soit tou- 

• 

jours exploitée par les hommes de Saint-Pétersbourg! 

Qui décide tout aux conférences de Langres et de Gbà- 

tillon? qui gouverne le congrès de Vienne? Celui qui 

smtitule le libérateur de T Allemagne. Vainement les 

peuples germaniques rappelleraient-ils avec orgueil que 

leurs généraux ont tout fait, que les Uusses même 

étaient commandés par des Allemands; qu'importent 

ces consolations de Tamour-propre ï La guerre s'est 

lailé an profit de la Russie ; alliée à la Russie, la patrio- 

5*» 
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tique Allemagne de 1815 ne s'est battue que pour se 
donner un mattre. La traie condiision de la guerrë, ee 
n'est pas la délivrance des peuples alkinaiids, c'est ce 
traité de la sainte-alliance par lequel le roi protisstanl 
et Tempereur cathoh(jiie ne craignent pas de s'unir, au 
nom de la Trinités sous réfidenté suprématie du tsar. 

Et maintenant, poètes, liistoriens, orateurs, chantez, 
gloriflez sur tous les tons les victoires de 1813 1 « La 
Grèce est libre ! » cria le héraut de Flaminius pendant 
la célébration des jeui istbmiques, et aussitôt, à ce que 
raconte Plutarque, il s*éleva de plusieurs millions de 
bouches un cri de joie si violent, que les oiseau:^ du ciel 
tombèrent comme frappés de mort; Les peuples ger- 
maniques ont entendu aussi le béraul de Fiauunius 
prodamer, au milieu d'acdamatiofls insensées, M li- 
berté de la patrie allemande ! 

L'illusion dura peu chez les esprits lucides; Trois ans 
après le traité de la sainte-alliance, les diplomates russes 
continuaieiit au congrès d'Aix-la-Chapelle ce qu'ils 
avaient si bien commencé au congrès de Vienne : ils 
réglaient les droits de la libre Allemagne. Il y avait là, 
auprès de l'empereur Alexandre, tout un cortège d'bom- 
mes d'Etat moscovites qui semblaient prendre posses- 
sion d'une conquête : c'étaient le comte Voronzoff^ le 
eomte Pozzo dî Borgo, le comte Nesselrode, le prince 
de Liéven, le comte Capodistrias, le baron Alopœus, le 
baron Tschemitscbéf et le baron Jomini de Kro- 
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d^ner, qui avait figuré eq FniM», tam ans auparavant, 
figfDinÊ la propbéte^se du tsar« avait aum sa iiiace au 
ipplte d'Aix*la-CbapeHe. Dana le savant portrait qu'il 

â ifA^ ^^^^ singuilèrd pÊisoiuie^ M. ^aiale-BeuvQ 
i| «MUpaiti i qoelqae sœor du grand-roaftre des cbe- 

porle-glaive : rappiOcUemeiit ^xprest^ir et qui 
mrque l^îen tous les changements accomplis ; les che* 
^RfMTS porle-glaive du xur siècle avaient été les vaii- 
iMto pionniers de la civilisation allemande en Livonie, 

et ia mystique Livonienne de 4818, par suu lulluence 
qnr lea imaginations pieuses, semblait préparer TAIle- 
nuigne h recevoir plus ^iseuieul le joug de celui qu'elle 
iq^Ue ïange blanc et le $afweur univ0rs§l^ 

Que lâii>ait-on en elfet à ce ( ongrèsd'Aii-la-Cbapelle? 
On s'occupait de christianiser T Allemagne au nom de la 
sainle Hussie. Ces sentiments révoUiùuuuau es qu avait 
dé^bainés M« de Stein an moment même où il poussait 
l'Allemagne entre les bras* des Russes, les Russes 
avaient bâte de les éteindre. Les séances les plus se- 
crètes du congrès étaient consacrées à ce grand travail. 
Un boyard valaque, M. le comte Alexandre de Stourdaa, 
prit la chose très à cœur, et il présenta à sou luaitre 
HP petit écrit intitulé : Mémoire sur l'élei acluei de 
V Allemagne^ qui n'était autre chose (|u un rcquisiloirt^ 
passionné contrôles universités, contre Tesprit public, 
€ontre toute la culture littéraire du pays de Lessing et 

4i| lUnt* Une copie de ce mémoire, égarée on ne sait 

comment, fut envoyée à Paris et livrée à l'impression. 
La plus insolent mépris de la pensée allemande éclatait 
& chaque page de ce pamphlet. « campagne de 
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816, disait M. de Slourdza, aura été on moyen entre les 
maiûs de^la Providence pour conduire le genre immain 
à la vraie religion sous Tegide du gouvernement russe ! » 

Aussitôt ce fut un cri d'indignaUoa par toute l'Alle- 
magne. Cette servitude des ftmes parut bien autrement 
cruelle aux esprits d'élite que les défaites de Wagram 
et d'iéna. Des réponses irritées pleuvaient de toutes 
paris, et un jeune étudiaiU westphalien, M. le (oaite 
Bochholz, adressa un cartel à M. de Stourdza pour la 
défense des grandes écoles ualiotiales. M. de Stourdza 
prit la fuite; il se tint caché quelque temps à Dresde, 
puis, relancé encore dans sa retraite, poursuivi de 
lettres menaçantes, il quitta Dresde pendant la nuit, et, 
muni d'uu Taux passeport, se dirigea en toute hâte vers 
la frontière russe* 

Cependant la colère publique suivait un autre cours; 
le bruit s'était répandu que l'auteur de ce pampblet était 
le célèbre dranialurge etpubliciste Kotzebue. Kotzebue 
avait fait tous les métiers ; aucun écrivain n'avait été 
plus populaire que lui en Allemagne, lorsqu'on 1812 il 
écrivait contre Napoléon des pamphlets que lui payait 
M. de Stein. Élait-il infidèle à son rôle de 1812 en 
continuant d^écrire pour la Russie ? Mon certes, et c'est 
là, pour le dire en passant, la condamnation de cette 
politique qui associait si follement l'alliance russe et les 
idées de la Révolution. Kotzebue ne faisait que changer 
d arguments ; il avait exalté les sentiments populaires, 
tant que cela était nécessaire à la cause russe ; mainte- 
nant que la Ru^ie triomphait, il avait ordre de traîner 
dans la boue tous les publicistes libéraux. On assurait 
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àmCf à tort ou à raison, que le mémoire de M. le comte 
de Stourdza était Tceiiyre de Kolzebue. Ce soupçon accé- 
léra le cbâliment prononcé contre lui par les sociétés 
secrètes. Le %7 mars 1819, Kotiebue fut assassiné par 

Charles Sand I 
Quel enseignement dans le crime du 23 mars 1819 1 

Kolzebue et Ciiarles Sand sonl les deux héritiers de 
ce violent baron de Siein qui, pour venger rAllemagne 
des vic ioin s (le Napoléon, n'hésita pas à la livrer aux 
Russes. N'oubliez pas ces deux noms si tristement célè- 
bres ; ils i ésainent les deux partis issus du iaUl iiiouve* 
ment de 1813» Tun qui se met aux gages du tsar, Tautre 
qui s^exalte en sens contraire et ne recule pas devant 
Tassassinatl Cet assassinat, on le pense bien, assura 
une force nouvelle à la Russie. C'est elle qui conduit la 
grande réaction de 1819 et qui frappe les citoyens les 
pius respectés de l'Alleinagiie. Tous les héros de 1813 
sont déclarés suspects ; Jahn est jeté en prison, Mau« 
rice Arndt et Welcker sont destitués, les deux FoUoii 
sont obligés de prendra la fuite. Le congrès de Carlsbad 
prend contre les uiiiversités la plupart des mesures 
répressives que réclamaient Stourdza et Kotzebue, et 
une commission iiianirestement diri^'ée par la Russie 
s'établit à Mayence comme un tribunal d'inquisition 
politique. L'Allemagne est de plus en plus Tageut ofli- 
riel du despotisme russe en Europe. Lorsque le frère 
d'Alexandre monte sur le trône en 1825, une insurrec- 
tion éclate dans les régiments des gardes : nouvelle 
occasion pour la Russie de stimuler le zèle de la com- 
mission de Mayence et la sollicitude de la diète. M. d'Aui- 



biyiiizeo by Google 



i74 ALLEMAfiMB ST aU8«|«. 

stelten, laitiiblre russeà Frajicloi présente un mémoire 
à la dièle, à la grande autorité centrale de TBorope» 
coimuc il rappuUc» et il lui mpotre au sein même de 
rAUeroagne le foyer du mouyement qui a fait exfdoakm 
à Saint-Pétersbourg. Les faits parlent-ils assez haut? 
Est-ce la nation seulement qui a le droit de se plaindre ? 
Peuples et souverains ne sont-ils pas également oilear 
sés ici par cette arrogante intrusion de Tétrengerf 

On pense bien que la révolution de l&7iO aurait fouroi 

ft la Russie de spécieux prétextes pour resserrer li| 
tiame du réseau sous lequel elle tenait l'AUem^gœ 
enlacée ; mais après le tableau qu'on vient de lire, que 
restait-il à faire ? Maintenir sa position par upe vigi- 
lance de toutes les heures^ entrer plus profondément 
chaque jour dans les affaires intérieures du pays , 
gagner une partie de la presse, créer un parti russe 
dans toutes les cours, enchaîner les princes allemands 
par des alliances matrimoniales, surtout ne pas triom- 
pher avec trop de bruit et faire vanter en toute pcca^ioa 
le désintéressement de la Russie : tel est le plan qui a 
été suivi avec une habileté supérieure. Sur ce dernier 
point seulement, il était difficile que le programme fàl ' 
fidèlement rempli. Protecteur presque oiticieilement 
reconnu des trônes de Prusse et d'Autriche, ht tsar laissa 
trop voir en plusieurs circonstances le sentiment de 
cette susseraineté qu^il pensait avoir conquise. 11 n'était 
pas besoin pour uu ej>prit dairvoy^P^ que les rrâ^PM^ 
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léyélatious de sir Hamilton Seymour fissent connaître 
ifl mmde av^quel dédain l'autocraU parie de ses vas- 
saux d'Allemagne. « Qui ne se rappelle, dit M. Wilhelm 
Suîcl^r» cet incroyable voyage du tsar Nicxilas dans 
les où rappelaient des relations d'amitié et des 

aUiaocfis de famille ? Une police particulière Tacconipa- 
gDfjt eopiine s'il eût parcouru son propre empire, et 
Gongédiailï icfi étrangei^ dopt la présence eût été sus* 
peete au maître. Et c^s distributions de croix I et ces 
gratifications en argent ! et ces récooipenses de touto 
sorte accordées à des officiers, à des chambellaDS, à des * 
fuDct^ioonaires civils I Les clioses allèrent si loin, que, 
lorsfo*il était question de Tempereur, personne neson* 
geait plus au représentant de 1 antique famille du saint- 
empire; c'est le tsar qu'on désignait sous ce titre, 
I/amèrc ironie du petit livre populaire Histoire de 
l'Allemand Michel et de m iœur$ semblait devenue un^ 
réalité visible à tous les yeux ; le tsar moscovite était 1^ 
maître de l Allemagne I » 

Ce serait un curieux commentaire de ce voyage que 
le tableau complet des alliances de famille à Taide des-» 
quelles la diplomatie russe a établi, depuis trente an^ 
surtout» le vasselage des cours allemandes. Lorsque 
^^atheriue II cbercbait des princesses en Allemagne pour 
les damier en mariage à son fils Paul et à son peiit-fils 
Alexandre, cilc lais.sait éclater insolemment la conscience 
de sa £or^. Ici» c'était la landgrave de Darmstadt qui, 
cédant aux impérieuses instances de Catlitrine et de son 
envoyé» le comte d'Assebourg, faisait pendant Tété de 
ITiô le vuyage de Uus:&ie, avec ses trois Ulles, sous 
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celle eondilion expresse posée par la tsarine, qu'elle ne 
s'engageait pas à choisir une des princesses. Là, vi ngt ans 
plus tard, en 1794, c*était la duchesse de fiade qui allait, 
sous les mêmes conditions, présenter ses filles à Texa- 
uieu de Catherine. Toutes les négociations relatives à 
ces mariages sont remplies de détails humiliants. Ca- 
therine ne dissimule pas la condescendance dont elle 
croit donner une preuve en voulant hien abaisser ses 
regards sur les princesses aiieiuandes. Inutile de dire 
que les fiancées de Paul et d'Alexandre devront renon- 
cer au protestantisme et embrasser la religion grecque ; 
on ne semble même pas croire que ce puisse être Tob- 
jet d*une hésitaliun ; qu est-ce que la religion natale, 
quand il s'agit de devenir princesse russe? 11 y avait 
pi)u riant d'assez récents exemples qui nctaienl pas 
faits pour encourager les mères ; on parlait encore de 
celte belle Charlotte de Wolfenbùttel, sœur de 1 impc- 
ratrice d'Allemagne, mariée en 1711 au tsarévitch 
Alexis et morte victime de ses brutalités; mais Tallière 
volonté de Catherine ne laissait pas de place à ces ré* 
lïexions iiKiiiicUs: elle ordonnait en souveraine, et ks 
princesses allemandes devaient s'estimer heureuses de 
son choix. Il y a certes plus de noblesse et de courtoisie, 
à riieure qu'il est, dans ces allaires de famille qui unis- 
sent la Russie et TAIlemagne ; sur ce point comme sur 
tous les autres, une diplomatie habile a remplacé les 
procédés barbares. Le tsar n'est-il pas le représentant 
de Tordre et de la l^ehgiou en face du paganisme occi- 
dental ? 

liegardez-y de près cependant : si ces mariages qui 
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joueni un si grand rôle dans la politique russe ne sont • 

plus négociés avec la dureté haulaiue de CalheriiH^ II, 
ils eoni encore^ on va le voir, la source de bien des 
kanies, et les publicistes d'outre*Uiuii ii ont que Uo|) 
sonrent Toccasion de rougir, quand ils comparent le 
.^oil des princesses allemandes en Kussie avec leë privi- 
lèges des princesses russes en Allemagne. Lorsqu*une 
Allemande l'pouse un des princes de la famille du tsar, 
«Ue est obligée, comme au temps de Catherine II, d'a- 
bandonner la l eligion de ses anotUics. Uicn de changé 
sor cet article ; la règle est inûeiible. Au contraire, la 
princesse russe qui épouac un prince al]eHian<l porte 
avec elle en Allemagne sa religion et son culte. Une 

cliapelle grecque sera établie dans son palais : c'rsL tou- 
)oars Vobjet d*une stipulation expresse, et bi^.nidt en 

vérité, Tusage devenant loi, la stipulation sera superflue. 
Voyez-vous ces chapelles grecques, avec leurs images 
sacrées et leur cortège de popes, installées au milieu des 
cours germaniques, tandis que les princesses d'AUeina* 
ime sont tenues, en quittant le sol natal, de rejeter les 
formules mêmes qui leur servaient de communicaliou 
avec Dieu ? Que d*affronts dans ce seul contraste, et 
combien Al. Stricker a raison de s écrier avec une indi- 
gnstion amère : « Ces mariages, aux yeox des Russes, 
ce sont de véritables mésalliances, et rAUemagne doit 
en être si honorée, TAIIemagne en retire de si grands, 

SI précieux avantages, qn*il y iaut tout sacrilier, oui, 
toot, et jusqu'au souYenir de sa foi! » 

Ces mésalliances, auxquelles la lainilie impériale de 

Russie veut bien condescendre arec bonté, se multi« 
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. plient singoUèreineiit depuis un quart de siècle. Le tsar 
Nicolas est le premier, depuis Pierre le Grand, qui ait 
eu une famille nombreuse ; en remontant plus haut en- 
core, ou lie U^ouverait pas un autre exemple d un pareil 
groupe de princes et de princesses réunis aotoor des 
tsars pu des grands-ducs ; il n'a été donné à aucun sou- 
verain russe, hormis à Nicolas, de yoir grandir ses fils 
el ses petils-fUs. On pense bien que le tsar n'a pas né- 
gligé de telles ressources : commencée parles armes et 
les trailëâ, maintenue chaque jour par une diplomatie 
vigilante, Tinvasion russe se continue depuis yingtpcînq 
ans par une brillante phalange de jeunes altesses. 

Chose étrange , les cours d'Autriche, de Saie et de 
Bavière sont les seules où la Russie n' ail pas essayé d'a- 
grandir son influence par des mariages. Ce fait a de quoi 
surprendre au premier abord. Cunnneni expliquer que 
la diplomatie moscoTÎte, si ingénieuse à envelopper 
rAUeniagne dans un réseau d'alliances intimes, ait re- 
noncé à ce moyen en Saxe, en Bavière, et surtout en 
AiiUicIie? Faul-il rappeler ici les curieuses révélations 
de sir Hamilton Seymonr ? La Russie se croit^elle assez 
maîtresse de la maisoii de Habsbourg, et dédaigne-t-elle 
une conquête dont elle est sure ? La vraie raison, 
c'est que le catholicisme ne s'est jamais prêté, comme 
la religion protestante, à ces abjurations ofticieiles (la 
Saxe est protestante, maïs on n'ignore pas que la fa- 
mille royale est catholique). Catherine 11, en 1773, 
écrivait déjà dans ce sens au comte d'Assebourg: «Ne 
songez pas, disait-elle, à une princesse catholique, il se-, 
rait trop difficile de la déterminer à embrasser la religion 
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grecque* » LessmiTerains protestants de TAUemagne tie 

comprenaient guère ces scrupules; un seul, cVlait le 
roi de Prusse Frédéric 11, refusa de donner sa sœùr 
Amélie au grand-doc héritier de Russie, « eotinidéf ant, 
disait comme un déshonneur pour l'Etat qu'une 
prinoessé prussienne abandonne sa religion. » — Et c^êst 
pour ceb, s'écrie M. blricker a?ec un noble accent qui 
eaotient bien des reproehes, c'est penr cela que noua 
l'appelons Frédéric le Grand! — Mais dans toutes les 
eeers proteatanles dù nord et du snd-onest de TAlle- 
mape, eu Prusse» daas le Wurtemberg, dans la Hesse 
élecloralé et la Hesse grand-dneale, uièmè dans les États 
les moins influents, dans k duché de Nassau, dans le 
èidié d'Oldenbcrorg, Toyes ame quelle perséférance 
les deux derniers empereurs de Russie ont su pénétrer 
par des Diariafpss an sein dea affaires germaniques I 

Le tsar Alexandre avait été marié par sa grand mère 
i vne princesse badoise ; le tsar Nicolas a épousé» en 
1825, la fille de Frédéric-Guillaume III, la sœur du rdi 
de Pnuee aujourd'hui régnant. Une sœur d'Aleiaildre 
et de Nicolas, Catherine Paulovna, veuve d im prince 
d Oldenbourg, épou0B» le 34 janvier 1810, le roi de 
Wurtemberg, Guillaume 1*'; la reine de Wurtemberg 
meurt trois ans après ; mais bien que le roi veuf se 
remarie à une princesse allemande, le passage de Ca- 
therine PauloYua à la cour de Stuttgart y a établi des 
rdations rosses qui se continnent naturellenieut. Le 
fils ainé du roi| le prince Charles, héritier de la cou- 
ronne, est marié, le 13 juillet 1846, A la grande-du- 
diesse Olga, flUe du tsar Nicolas. Une de ses nièces, 
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la princesse Charlotte, aujourd'hui Hélène Paaiom 
(les princesses allemandes qui se marieul en Russie ne 
changent pas seiilem^t de religion), avait épousé, le 
20 février 1824, le grand-duc Michel, quatrième fils 
du tsar Paul. EsUcetout? Non. Le gendre da roi de 
Wurtemberg , le prince Frédéric, est chef d'un régi- 
ment d*uhlans moscovites; un des cousins dû roi, le 
pnnce Eugène, est général d'intanterie au service des 
tsars; un de ses oncles, le duc Alexandre , mort en 
1855, avait été aussi général eu chef en Russie et direc- 
teur de toutes les voies de communication de l'empire ; 
eniiu deux iiis de ce duc, le duc Frédéric-Guillaunie 
Alexandre et le duc Ernest, ont été tous les deux majors- 
geiiéraux dans l'armée russe. Vous savez ce que furent 
dernièrement ces conférences de Bamberg, où les pe- 
tils Etats de l'Allemagne du midi, par de perQdes pré- ' 
tentions de neutralité, essayèrent d'entraver les déci* 
sions de l'Autriche. Le Wurteaiberg y joua le principai 
rôle, et l'on ne comprenait guère qu'un gouvernement 
éclairé, libéral en maintes rencontres, un gouverne- 
ment qui respecte la tribune et qui administre avec des 
chambres, eut pris cette singulière attitude. Le rôle dtt 
Wurtemberg a-t-il encore besoin d'explication ? , ! 

La Hesse électorale et la Hesse grand-ducale ne sont 
pas moins liées que le Wurtemberg à la famille impé- 
riale de Russie. Dans la Hesse grand-ducale, la sceor 
du grand-duc Louis 111, la princesse Marie, a épousé, 
le 28 avril 1841, le grand-duc héritier de Russie, > 
Alexandre Nicoiaévitch, et son frère, le prince Alexan- 
dre, major-général au service de la Russie et de h 
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Hesse^ esl chef do régiment russe des Borissoglebfiki. 
Dans la ilesse électorale, un cousin du grand-duc, 
le prince Frédéric, a épousé, le 38 janvier 1844, la 
grauile-ducbesse Alexandra, fille du tsar; il est chef du 
régiment russe de Mariapolsk. Un de ses oncles, le 
prince Émile, est propriétaire du régiment russe des 
dragons de Kbasan. Enfin la ligne collatérale de Hesse- 
Pliilippsthal-Barcbfeld nous montre un frère du land- 
grave Charles, le prince Ernest, général de cavalerie en 
retraite au service de la Russie. 

Dans le duché de Nassau, c'est le duc Adolphe, an- 
joiirci liui régnant, qui a épousé, le 21 jauvier 1814, 
Elisabeth Micbailovna» fille du grand-duc Michel et 
nièce du tsar. A Oldenbourg, nous avons vu qu'un 
prince oncle dn grand-duc actuel avait épousé Cathe- 
rine Paulovna, sœur des tsars Alexandre et Nicolas, et 
ileyenue par' un second mariage reine de Wurtem- 
berg. Ce prince d'Oldenbourg et CaLlicrine Pauloviia 
avaient eu un fils, le prince Pierre, général d'infante- 
rie au service de la Russie, président du sénat, direc- 
teur des aUaires civiles et ecclésiastiques, investi par un 
ukase du titre d altesse impériale; le prince Pierre a 
pour femme une sœur du duc régnant de Nassau, et 
Unis leurs enfants portent des noms empruntés è la 
dynastie russe : les fils s'appellent Nicolas et Constan- 
tin, les filles Alexandra et Olga. Enfin récemment, le 
11 septembre 1848, 1a princesse Alexandra, aujour- 
d*hiii grande-duchesse Josefovna, fille du duc de Saxe- 
AUenbourg, épousait le grand-duc Constantin ISicolaé- 
Titch, et la fille du grand-duc Michel de Russie, la 

0 
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graude^uchesse Catherine , épousait , le IG lévrier 
1851, le duc de MeoUendKiurgÂréltti. 

Consulter l Àimmach da Golluif vous verrez partout 
rinfluence russe représentée auprès des ooufs soave- 
riiines et des» iuuiilles médiatiséeSi et quand ce m sont 
pas des mariages, que de princes, que de ducs et d*ar* 
duducs attachés à 1 armée moscovite par des emplois 
et des dignités militaires I Que de propriétaires de ré- 
gimeuts, que de colonels de dragons et d uhlans russes 
parmi cette noblesse orgueilleuse qui aitoure les sou- 
verains d^AUemagne ! J'ai dit que ni la Bavière, ni la 
Saxe» ni rAutriche n'ont fourni de mariages à la famille 

du tsar : la religion catholique ^j'y opposait; mais rien 
n'empècbe en Saxe le prince Albert de posséder un ré- 
giment de chasseurs moscovites, rien n'empêche en Au- 
triche i archiduc Albert, i'archiduc Charles-Ferdinand 
et Farcbiduc LéopoU de commander an nom dn tsar 
les uhlans de Belgorod et les uhlans de TUlu^aine; le 
père même de l'empereiir, rarohidue Françoi94]!harles, 
est colonel d un régiment de grenadiers russes 1 



VII. 

Ce n'était pas assez pour la Russie d'établir son 
influence au sein des familles souveraines, il fallait 
aussi s'emparer de ropinion. Il est manifeste qu'il y a 
depuis 1816 une presse russe en Allemagne. Est-ce une 
presse qui avoue hautement ses desseins t Non, certes. 
La Russie est trop habile pour décréditer ses organes ; 
il lui siiifitque ses agents mettent à profit la complai* 
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tÊÊOè ou enirettaaneBt raTeaglemeoi de certains jour- 

naux. Les coinplcusaïUs de la presse allemande, nous 
iPHM fegrei à le dire, ne sont pas nooios ftombreiix 
que les aveugles. Il y a sut tout une tactique souvent 
iUlajfii depoîs 1830 et qui se reooBTeUe aojomrd'bui 

sons nos yeux : on publie dans un journal de Soual>e, 
éi fiaooTre on de Bavière un arliele de baute philoso* 
phie historique, où Ton démontre sans passion, avec le 
eaine désiméressé de la sdenoe, que la Russie est aftpe* 
lëepar les lois providentielles à la réîrénération de la 
vitttte Europe. Ce n'est pas un écrivain russe qui parle^ 
cen'est pas unKoisebue stipendié qui insulte son pays, 
c est l'étude impartiale qui promulgue les aixéts d'en 
bsHi. Le leiideniatB, le même foamal pnMie une réfbta- 
tion de son artide de la veille, réiutation d'une valeur 
distsclique B^iocre, mais animée d*ttne confiance assez 
rive dans les destinées de rAllemagne. L'honneur du 
ÎMmal est sauf ; qu'importent cependant ces précau- 
tions perfides? Les décisions de la philosophie de l'his- 
teire ont induit leur effet chev ce peuple contemplatif^ 
(^t plus d*ua esprit se console de la déchéance iiiévila- 
Uede sa patrie en remarquant avec quelle supériorité la 
science allemande explique les décrets éternels. C'est le 
raseaa de Pascal défiant l'univers qui l'écrase. 

Que de fois n'a-t-on pas lu de tels articles dans la 
GêuUê de Bmmre^ dans le Journal de Francfort et 
^aub le Mercure de SouabelLe Portfolio^ ce curieux 
i^icu^ anglais publié ea 1835, et qui s'appliquait sur-' 
tout à démasquer en Europe et en Asie les perlidies de 
li poUlique russe, n'a eu que trop souv^ l'occasion de 
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dcnulu er ces r»ises de Tesprit inoscovilc el la conni- 
vence coupable de quelques leuiUes allemandes. La 
GazeUêétAugshourg, organe important à coapsAr des 
allaires publiques de rAllemagne, se prélait plus faale- 
ment qu'un antre à ees menées souterraines. Rédigé par 
des plumes très-différentes, espèce de magazine ouvert à 
des documents de toute nature^ ce journal croyait avoir 
assez lait pour le patriotisme, si les intérêts de TAUe- 
magne étaient défendus çà et là dans ses colonnes avec 
une gravité circonspecte. ; pouvait-on lui imputer à 
crime des renseignements historiques, des apprécia- 
tious de laiLs où la puissauce incontestable de la Rus- 
sie occupait la place qui lui appartient? En maintes 
reiicoalres, il faut ravouer« ce n'étaient pas seulement 
des appréciations historiques, c'était le patronage maiii* 
feste des intérêts moscovites. Quand le Portfolio com- 
mença de remplir si bien son vaillant office de senti- 
nelle, la Gazette d'Auysbourg fut le plus fidèle écLo des 
colères de Saint-Pétersbourg et de Moscou. « Noos 
ignorons, — disait dans cette feuille un article écrit de 
Berlin le 10 mars 1836» — nous ignorons jusqu*à quel 
point les documents que publie le Portfolio sont authen- 
tiques ou forgés, mais en tout cas cette publication est 
un acte plus criminel qu*aucune piraterie littéraire. » 
Je sais bien que de tels articles étaient repoussés avec 
indignation par une élite généreuse, je sais bien que le 
Portfolio^ traduit en allemand dès son apparition à Lon- 
dres, était avidement lu en Allemagne et y tenait le 
patriotisme en éveil ; je sais bien que d éloquents publi- 
cistesne cessaient d'avertir la conscience de leur pays; qui 
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psot comparer cependant des brochures poUiées de loin 

eo loin et écrites surtout pour des lecteurs convertis 
avec raciion incessaole de ces journaux qui iraTaiUaieni 
d'une façon si discrète et d'autant plus efricace à couvrir 
la marAe victorieuae de l*esprii russe T 

Riclie de tant de ressources, assurée de si notnbieux 
aoiiliairea en Allemagne, la Rusûe n*aTaii phis qu*à 
laisser agir son grand allié, le plus uiile et le plus stu- 
pidement aveugle de ses vassaux, l'esprit démagogique. 
Ne confondons pas la Révolution de 89, c est-à-dire la 
base même de Tordre nouveau, et cet esprit révolution* 
naîre qui n'est que le délire des convoitises brutales. 
La RévolutioB triomphera de la Russie ; l'esprit révo* 
lotionnaire loi prête des armes. S'il est une vérité 
désormais aussi éclatante que le soleil, c*est que la 
Rossie avance chaque fois que Tesprit révolutionnatrc 
kise ses frans» et qu'elle recule chaque lois qu'il est 
dompté. 

Les désordres de 1848 ont été pour le tsar une bonne 
fortune inespérée; il a pu croire que c'était li le cou* 
ronuemeot de ses desseins. Le 6 juillet 1848, M. de 
Nesaefanede adresse à ses agents auprès des cours gèr* 
oianiques une longue aote-circulaire où il rappelle à 
TAHemagne tous les bons rapports qui Tunirent si 
longtemps à la Russie. « Quand donc rAUeniagne a-t- 
ele en à se plaindre de nous T Quand avons-nous forgé 
des plans contre son indépendana' ï Uuand l avons-nous 
menacée d*une invasion ? Quelle partie de son territoire 
avons-nous prise ou convoitée? » Puis vient Téouméra- 
lien fastueuse des services rendus. — C'est nous qui 
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avons versé noire sang pour F AUemagne ; c*esl noas 

qui lavons délivrée en 1813 el qui en 1840^ aux pre- 
miers bruits de gumre, étions prêts à la protéger sur le 
Kbin; c'est nous enfin qui avons toujours lu^inu nu la 
bonYie et oordîale barmonie entre les États de la Cenfé^ 
déiaùun. Ce sont ensuite des ujenaces, menaces pater- 
nelles toutefois, avertissements faits d*ua ton débon- 
naire, et la note se termine par ces mots ; « Que T Alle- 
magne se donne la forme politique qu'elle voudra» l'^ 
pereur respectera sou indépeudauce ; il ne soiige pas à 
abandonner la position qu'il a toujours tenue vis-à-vif 
d'elle. » On a vu quelle était cette position ; la ^dace étail 
bonne à garder. 

(^etle note où tous les tons , menaces , caresses , re- 
proches affectueux , condescendance bénévole , se uoi* 
saient avec une si étrange habileté , était préciséroenl 
comme Tabrégé du réle joué par les tsars dans les 
affaires intérieures des États germaniques. Toute TAIIe» 
magne en frémit. Quel était le but cacbé de ce singulier 
manifeste ? Voulait*on irriter TAllemagne ? espérait-on 
pousser à bout Tesprit de révolte ï Ce qui est certain, 
c'est que cette note du 6 juillet 1848 était une sorte de 
miroir où TAllemague pouvait considérer son abaisse- 
ment et sa misère. Aujourd'hui même les publidstes 
allemands eu poussent des cris de douleur. Les révolu- 
tions de 1848 leur réservaient c^end^nt des épreuves 
plus bumiliautes encore ; un an après cette note du 
6 juillet, comme si les événements obéissaient aui in- 
tentions de la diplomatie russe , TAutricbe se cioyait 

obligée d'invoquer le secxMirs du tsar oontro l'insurreop 
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tion hongroise. Ni la Prusse, ni la Bavière, ni les troupes 
£éiléraie6 m pouvaieol, par uae asiîsUûce opporUioe, 
éMgner ce dur protectorat ; la révolution était partout, 
à Berlin et à Franefort, à Dresde ei à Stuttgart, dans 
le dacbë de Bade et dans le Palatinet. T/armée russe 
Iraochit ka froatièrea autrichimnea ; le tsar hésite un 
mUnt : toiOiendra-t-il T Autriche ébranlée? établira-t*il 
la république hongroise sous le patronage russe 't C est 
pour l'Aulriebe qu'il se décide : ne vaul-il pas miens 
rester le prolecteur de rAlleiiiagoe entière (|ue d être 
le suierain des Magyars? Et bientôt , quand les Russes 
eties Aulricliiens réunis ont triomphé de cette héroïque 
résistance d'un petit peuple, un général russe peut dire 
au Isar ISiculas : La Hongrie e^t aux pieds de votre 
majesté I 

CORCLt»IOfl« 

11 était bien temps que TAlleniagne se réteiliàt; la 

crise orientale lui a louriii une merveilleuse occasion de 
protester contre ce joug séculaire, et ce ne sera pas une 
des moindres victoires de la guerre d*Orient d'avoir 
ftidé les peuples germaniques à rejeter loin de leurs 
Il <Miîièies 1 invasion des Slaves. Que les journaux russes 
d'Autriche , de Prusse et de Bavière , invoquant on ne 
sait quel intérêt national, couLiuuent à prêcher la neu- 
tralité de la Confédération , ce masque de patriotisme 
ne cache plus leurs desseins. La Gazette d'Auysbuurg^ 
entremêlant ses documents suspects d'articles mieux 
inspûrés « peut soutenir et tromper les insurgés de la 
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■ 

Grèce, exa^iérer les souffrances des chrétiens de Bosnie 

et se [irèler à toutes les manœuvres de la diplomatie 
de SaintpPétersbourg; le Journal français de FrancfùH 
et la Gazelle de la Croix peuvent persister à voir dans 
le tsar Taugusle rq>résenlant de Tordre et le sauveur 
de 1 Europe; à la première chambre de Berlin , M. de 
fierlach peut répéterses étemels lieux comifluns contre 
la France, et M. Sialil» habillant avec plus d art des 
pensées de la même force, peut employer son incisiye 
parole à signaler vers 1 Occident des péiils imaginaires, 
tandis que le danger véritable est au nord de la Prusse : 
leurs efforts, espérons- le, ac réussiront pa^ à endormir 
la conscience publique. Déjà le estiment national se 
fait jour de toutes parts. A côté de ces journaux et de 
ces orateurs que je viens de nommer, il est plus d une 
voix éloquente qui ne cramt pas de montrer dans celle 
neutralilé la déchéance de la patrie* Ici c est M. de 
Vincke qui réfute les sophismes de M. Stahl et relève le 
drapeau de la Prusse ; là c est le Journal de Cologne, 
c^est la Ga%€ilê «ntoersalle de Leipzig, c'est le Jwtrnala^ 
lemand de fratwforl, c est le Lloyd de Trieste^ c'est le 
lAoyd, la Pre$90 et le Wanderer de Vienne, c'est la 
zelle de Vos$ et le Wochenblatt de Berlin , ce sont bien 
d'autres feuilles encore qui ne permettent plus à l'esprit 
allemand de conserver ses vieilles illusions sur la Russie. 
Et combien de brochui*es venues du nord et du midi, 
duRhin et de la Vistule, de la Baltique et des Alpes, les 
unes, je Tavoue, d*une forme peu littéraire, les autres 
rédigées par des plumes ingénieuses, et toutes aniiuée:» 
de la plus patriotique ardeur ! Si ce n*esl pas là un vni 
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ma?eiiieiit national, il (aui. douler de toule ciiose» 
n est snrtont un point qni me semble cligne d'atten- 
tion : la Russie chercbe encore à exploiter ces^ souvenirs 
de 1813 qui tiennent si fort au cœur de TAIIemagne, et 
ses partisans rappellent sans cesse rélruile union des 
deux peuples cimentée dans le sang de Leipzig : « Gom- 
ment oublier,— disait récemment M. Stabl dans la dis- 
coasion du crédit que demandait le ministère Manteuffel, 
— comment oublier qu'en 1813 et en 1849 la Russie a 
apparu chez nous en libératrice avec sa colossale et 
bienlaisante grandeur '^ » La diplomatie russe a toujours 
compté sur les rancunes qu'excite en Allemagne le nom 
An vainqueur de Wagram et dléna ; quand la lauiille 
de Napoléon est remontée sur le trône, le tsar Nicolas a 
pensé que Theure iatale était venue, et qu'il pouvait 
marcher sur Gonstantinople sans craindre l'opposition 
de la Prusse et de l Autriche ; entre le frère d'Alexandre 
et le neveu de Napoléon, l'Allemagne pouyait-elle hési- 
ter? L'em[)ire a été rétabli en France au mois de dé- 
cembre 1852 ; quelques mois après, le cortège du prince 
Mcnchikof entrait fastneusement dans le Bosphore. 
Eh bien I cette coïncidence sera le début d*une trans-» 
formation profonde dans l'histoire de l'Allemagne. Hu- 
miliés par la domination du conquérant, les peuples 
germaniques s'étaient jetés en aveugles sous la main de 
hi Russie ; en tenant si ferme aujourd bui le drapeau 
du droit européen, en conduisant avec tant de désinté-^ 
ressèment et de vigueur la résistance de TOccident à 
rinvasion du Nord, le gouvernement français ramènera 
TAltemagne au sein de celte société d'où Tinfluence 
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russe TéloigDait chaque jour davantage. Déjà ce nom 
. de Napeléoii ii*eieite plus obes les palrioles les plus 

défiauls les colères d'autrefois. Écoutez celui qui avait 
porté mèflae dans la criticpie littéraire tantes les passions 
furieuses du parti teutonique, le gallophobe que Loois 
Boeriie appelait un «Mwpsiir de Frtmçait (/'ransosMH 
fresser). « La France, s écrie M. Wolfgang Meuzel liaus 
un éloquent apptl à la Prusse » est moins menacéo qw 
la Prusse. Toi ou lard, cela est cerlaiu , il faudra que 
nous bissions la guerre i la Russie. Quelle sera notre 
position quand celte heure-là aura sonné ï Laissez gran- 
dir encore rin¥aaion , et bientôt la Baltique entière ne 
sera plus qu'un lac moscovite. Nous aurons l'appui de 
r Autriche ; mais entre la Prusse et T Autriche ne voyea» 
vous pas ce terrible boulevard ? C*est la Pologne, placée 
ciomme un coin au cœur de TAUemagne pour la hriser 
en deux. Serons-nous surs alors d'avoir les alliés qui 
nous tendent la maiu aujourd'hui L.» La France , sans 
que Tfous Tayons apfpelée, Tient cheraleresquement k 
notre aide ; qu'elle soit au moins la bienvenue I » 

Si révocation des souvenirs de 1813 est désonnais un 
moyen sans vertu, si le nom de Napoléon n'éveille plus 
d'intraitables rancunes, que reste-t*il à la Russie pour 
eifrayer l'Allemagne ï 11 lui re^te le spectre de la Hévo* 
lotion : « La Révolution a corrompu TEurope; nieî 
seule, la sainte Russie» je puis raileruiir les trônes. • 
Non! malgré les discours de M. de Stahl» c'est aus« là 
un procédé qui s épuise. Le despotisme russe a besoin 
de la démagogie pour mener ses projets à bon terme; 
muis lu démagogie n'a pas moins besoin du despotisme 
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russe pour sooleyer les peuples et les mener à Itablaui. 

L'esprit russe et i'espiit révolutionnaire comptent éga* 
lement l'un sur l'autre et se rendent les mftines 8«r« 
vices* Il n'y a pas longtemps qu ou l a dit, et c'est là 
une vérité si évidente, qu'elle est déjà un lieu commun. 
Cette alliance tacite de Tcsprit russe et de la démagogie« 
les démagogues jusqu'ici se gardaient bien d en parler ; 
ils ont ronipu le silence, et le doute n'est plus permis. 
De tous les publicistes, écrivains ou orateurs, qui ont 
formé des voeux dans ces derniers temps pour le succès 
des armées moscovites, nul ne Ta fait avec plus d ori* 
ginalité et de cynisme qu'un des chefs de la jeune école 
hégélienne^ M. Bruno Bauer. 

L^argunientation de M. Bruno Bauer^ noyée dans un 
torrent de divagations socialistes, se réduit à ces deux 
points : — toutes les aristocraties ont été détruites dans 
le Diuude; iln*eu reste plus qu uae seule, Taristocratie 
des nations, La France, l'Angleterre, TAlleroagne, Fita» 
He^ l'Espagne, sont des personnes aristocratiques dont 
Texistence oppose un dernier obslacle à l'établissement 
du règne de l'avenir. Ce règne de l'avenir, c'est la li- 
berté illimitée de l'individu telle qu elle a été conçue 
par les jeunes hégéliens avec les perfectionnements de 
MM. Feuerbach et Stimer; liberté, non pas du genre 
humain, mais de l'homme, de la monade; liberté com- 
plète qui nous alTranchit non-seulement de l'autorilé 
sociale, mais de Tidée de Dieu, deTidée de la patrie, de 
tout ce qui gêne la plénitude de notre action, de tout ce 
^ui place au-dessus de notre tête une loi, un devoir, et 
nous oblige par conséquent à un certain sacrifice de 
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nous-mêmes. 11 faut donc que cette dernière arisio- 
cralie disparaisse comme les autres. Quel est le pou- 
mr assez fort, dans Tétat actuel du monde, pour pas- 
M" le ni?eaa sur les nations ? 11 n'y en a qu'un, c'est la 
Russie. M. Bruno Bauer ne fait pas de vœux pour le 
triomphe de la Russie; à ses yeux, ce triomphe est cer- 
tain; il lui âuliit d'en expliquer la nécessité et d en glo- 
rifier les conséquences. 

Ecoutons Tautre raisonnemeal du démagogue.— Les 
socialistes, et surtout les socialistes athées de l'école 
allemande, sont dans la même situalioa nne les pre* 
miers chrétiens. Dépositaires des idées qui devaient 
transformer le monde, les disciples de Jésus s inquié- 
talent peu des derniers partis de la république romaine. 
Que leur importaient les espérances ou les regrets atta- 
chés au souvenir d*un Pompée, d'un Brutus^ d'un Ca* 
ton d'Ulicjue? A ces ardentes conipélilions du pouvoir 
qui troublaient les vaines pensées des hommes et te- 
naient rEurope et l'Asie en suspens, ils préféraient le 
despotisme des empereurs, et avec lui l'universel si- 
lence. Le silence, voilà ce qu'il fallait aux chrétiens des 
premiers siècles* Délivrées de Tobsession des vieux 
partis, rentrées en possessions d'elles-mêmes, les âmes 
purent recueillir alors et laisser fructifier sans obstacle 
les semences de la vérité nouvelle. « Et nous aussi, dit 
M. Bruno Bauer, que nous importent les constitutions 
politiques? Meurent les peuples, meurent les parle- 
ments, meurent ces prétentions et ces partis qui em- 
pêchent les hommes de développer au fond de leur con- 
science les germes de la liberté future ! Qu*un silence 
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inimerrompu succède au brait importun des Iribunes. 

C'est à la faveur de ce silence bienfaisant que ies vé- 
rUfe socialistes grandiront dans les esprils fes plus re- 
Mfes, et que le nouveau monde sortira de terre. » Com- 
iMHi triomphera ce monde nouTeau? M. Bruno Bauer 
ne le dit pas. Sera-ce par une insurrection universelle? 
sera-ce par lapparition du labaram et la conversion de 
Constantin? Le prophète a oublié ce pouU iiaportant; 
mais cette étrange assimilation des jeunes kégéliens aux 
premiers disciples du Christ n^abusera personne, et 
il est bien é?ident que M. Brano Bauer ne vent le 
triomphe du despotisme russe qu'afin de déchaîner plus 
sûrement les violences de la démagogie. Liberté» droits 
des peuples , civilisation , lançons tout à Tabinie, et 
puisque cette civilisation se défend si bien, implorons, 
comme une suprême ressource, le nivellement de l'Eu- 
rope sous la verge des tsars ! Tel est le sens de ce pam- 
phlet. 

Lh bieni il y a là de précieuses vérités à recueillir* 
Ce livre assurément est le fruit d*une abominable in« 
spiration, ces espérances impies sont d'un fou furieux, 
et il faut flétrir le tribun aux abois qui pousse de tels 
cris de mort contre la civilisation libérale ; toutelbis 
nippelez-vous ces aveux : oui, le socialisme, pour dé- 
ployer ses fureurs, a besoin de l absolutisuie russe; oui, 
la défaite des Russes, ce sera aussi une arme terrible 
enlevée aux révolutionnaires. M. Bruno Bauer a posé 
dramatiquement la lutte : d'un côté, c'est le despotisme 
(lu Mord prêt à niveler TEurope, et le socialisme qui 
n'attend qu'un signal pour moissonner sur ses pas; de 
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l'autre, ce soat ie» soldais de la avilisation et de la li- 
berté, ce sont ces grande» aristocraties qu'on appelle les 
nations, ces personnes privilégiées que nous Bonimon^ 
la FrancOf TAngleterre et l'Alleinagne. La France et 
1 Angleterre se sont levées contre Tennemi de 1 Europe; 
ee sont elles cependant qui ont le moins à craindra et 
des usurpations de la Russie et des soulèvements déma- 
gogiquea. L'Allemagne, |Au8 exposée ((u'aucone antre 
contrée à cette double menace, rAllemagae à moitié 
soumise déjà aux influences de Saint-Pétersbourg^ 
TAllemagne où a giaudi le socialisme athée et qui voit 
se forger des systèmes philosophiques pour tontes les 
convoilises grossières, rAlieiiiagne hésiterait à prendre 
parti dans cette lotie ou il s agit de frapper du même 
coup les deux grandes hypocrisies du xix* siècle^ le des- 
potisme des tsars et le despotisme socialiste I Non, cela 
ne se peut. Encore nue fois, nous ne plaidons pas ici 
la cause des puissances occidentales ; l'Angleterre et la 
France soat assez fortes pour piotéger le droit de l'Eu- 
rope. La guerre qui commence intéresse surtout les na- 
tions germaniques. Picslces neutres, elles abdiqueni, 
et oe triste tableau de l'invasion moscovite au delà de 
la Vistule se termine par une soumission irrévocable : 
rAUemague ne s'appartient plus. Unie à la France et à 
TAnglelerre, elle rentre dans le sein de la société ger- 
manique et romane, et brise ce Joug moscoTîte trop 
longtemps supporté. Qui peut dire qu'une telle occa- 
sion se représentera jamais ? Tous les^uvernements de 
la Coniédération comprendront ces solennels avertis- 
sements do destin, tous s^assoderont aux loyales réso- 
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taliMS de TAiitricdie; le ?œo des peuples eeva entendu, 

les espérances de tant di« uobles cœurs seront réalisées^ 
it fhisloire dira im jour que la guerre d'OrîenI a été le 
signal d'une rénovation décisive dans les destinées in* 
téfiewee de rAUemagne* 



Esl-ce à dire que nous voulions refuser à la liussie le 
diifi de Tivre el de grandir ? A Dieu ne plaise qu*on 
puisse attribuer a notre xix' siècle de si mesquines pen- 
sées I Leê passions des temps barbares ont fait plaee à 
Vamour réfléchi du genre humain. Si nous avons opposé 
a Teaipire des tsars le spectacle de la société romano- 
germanique, si nous avons rappelé (pie la civilisation 
fiiûderne est TcBovre exdusive des peuples de TOccidenl, 
la Russie elle-même, par son ardeur usurpatrice, nous 
a obligés de lui présenter ce tableau. Monti er à la Rus*- 
sie les limites que sa destinée lui assigne, ce n^est pas 
lui interdire le progrès et Tavenir ; au contraire, rame- 
née dans ses vdes, elle grandira naturellement et a jou-» 
tera aussi ses ricbesses au patrimoine de 1 humanité. 
Ses hommes d'État les plus habiles , ses plus sages pu- 
blici&tes 1 ont proclamé depuis longtemps : Que de con- 
quêtes il lui reste à accomplir encore en deçà de ses 
frontières ! Conquête du sol, ( ou quête des hommes, le 
travail ne lui manque pas ; ici, la s^teppe à défricher, là 
les tribus tartares et mongoles à transiormer en peuples 
industrieux. En même temps, il y a une liltérature 
moscovite qui s'organise ; elle se soustrait peu à peu à 
fimitation occidentale et elle atteindra Toriginalité 
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qo'elle ambîlioDiie , quand la vie intérieure de Tempirs 
aura pris le développement qu elle comporte. Voilà le 
clianip où doit se déployer raciiriié de la Russie. Arri* 
vos les ileraiers Uaus le mouveraeot historique de FEu* 
rope, les Slaves oui pu se croire destinés au rdle des 
cuiiquérauts germains. Les conditions de la vie des 
peuples ont bien changé , les invasions du v« siide 
sout impossibles désormais. La civilisation chrétienne» 
trop de séve et de puissance pour redouter les périls 
qui ont renversé la société antique. La monarchie uni- 
verselle est aussi une chimère ; là où Napoléon a édioaé^ 
quel politique ou quel conquérant aurait la préteiUioa 
de réussir î Déchirez donc, vrai ou faux» ce testament 
de Pierre le Graud qui entretient chez certains espriu 
de si fatales illusions. Quelles que puissent être les ré- 
volutions de Tavenir, le peuple-roi sera celui qui, dévoué 
aux OBUvres de la paix , menant de front le commeroe 
et les arts , Tindustrie et la science, surtout pleiii de 
respect pour les choses de Tàme et de la pensée » tra- 
val liera avec le plus d'énergie au perrectionnement mo- 
ral , à la dignité intellectuelle , c'est-à-dire au bonheur 
el à la liberté du monde. 



Août 1S54. 
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LA 



GUERRE DU CAUCASE 



LB PRINCB WORONZOFF £T LE PROPHÈTE SHAMYL 



« Toule la plage a releoLi.... ils soullrent de les ilou- 
leurs^ tous ces mortels qui habitent h) sol sacré de l'Asie, 
et les vierges de Coicliide, iotrépideb soldais, et le peu- 
ple Scythe, qui occupe les bords du marais Méotide, et 
celte Heur de l'Arabie, ces héros dont le Caucase abrite 
les remparts, bataillons frémissants et tout hérissés de 
lances. » Il y a plus de deux mille ans que les chœurs 
d'Eschyle peignaient ainsi les peuples du Caucase, et il 
semble que rien ne soiL changé. Aujourd'hui eucoie, 
comme au temps de Promcthée, la fleur de T Arabie s*a- 
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brite sous les remparts des montagnes sauvages, et les 
ravins cachent un peuple de héros. Un autre trait qui 
avait frappe Eschyle, et qui a consei vé pour nous loiite 
sa force, c*est le caractère fabuleux de ce pays. Le Cau- 
case, aux yeux du vieux poète, ce sont les confins du 
mondej c*est le désert ituLCcessible; si nous ne répétons 
plus ces paroles, tous les voyageurs qui visitent les gorges 
du Kasbek, tous les savants qui essaient de pénétrer 
les secrets Ue ces peuples, vivantes images des antiques 
migrations des races, s'écrient encore avec h jeune fille 
aux cornes de génisse : « Où suis-je ? chez quel peuple l 
Quel est ce captif que j'aperçois enchainé à ces rocs ? » 
Ces rocs, où le titau vaincu continuait de braver Ju[)iter 
et prophétisait sa ruine, ces gorges et ces défilés formi* 
ilablcs, où le prophète Shamyl ticul la puissance russe 
en échec, sont demeurés la plus mystérieuse contrée 
de la vieille BiUrope. 

Il est peu de questions aussi compliquées que les 
questions du Caucase; des intérêts de toute sui te se 
croisent pour TEuropéen autour de ces forteresses na- 
turelles qui séparent les steppes de TOccident des plai- 
nes les plus fortunées de TAsie. Ce sont d'abord les 
plus curieux problèmes de Thistoire des races humaines* 
A quelle souche appartiennent ces peuplades innombra^ 
Wes? A quelle famille de langues faut-il rapporter ces 
idiomes qui changent de tribu k tribu ï Parmi ces peu- 
ples si différents de type et de langage, en est-il qui 
remontent, comme on Tallirme, aux premiers jours du 
monde? en est-îl d'autres qui aient fait partie des in- 
vasions barbares des et v*' sièclesi et qui, depuis 
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Attila, soient restés dans les belles vallées du Térek, au 
|»ied de ces grands monU où des hitles séculaire» les 
ont repoussés aujourd'hui? Tous ces points ont provo- 
qué les plus €|Hirageiia«s axpioraiioaa, U y a ea Daae» 
màrk depuis la fin du dernier siècle, surtout depuis les 
Uafaux de ce Frédéric Subm, à qui llerder exprimait 
en de si nobles ternies la reconnaissance du monde sa- 
vant» toute une vaste expédition qui poursuit partout 
la trace des barbares, et jamais, on dcHt le dire, les ori- 
gines orieotales et Scandinaves de notre moderne Eu- 
rope n*ont été étudiées avec une plus féconde ardeur. 
Tout cela n'est rieu cependant à côté de T intérêt que 
présentent les eiploralions du Gaaease. Si les conjec- 
tttres des savants ne sont pas de vaines cbinières, ce 
ne sont pas des traces douteuses et des vestiges à demi 
elTacés, ce sont les barbares eux-mêmes, ce sont les hé- 
ritiers oBoore yivants de Tarrière-garde d* Attila, que 
la montagne abrite depuis quinze cents ans dans ses 
vastes refuges, depuis la mer Noire jusqu'à la mer Cas- 
picune. C'est là ce que Saint-Martin et Sylvestre de 
Saey, Klaproth et Dubois de Poméreux« TAnglais SU* 
nislas Bell, T Allemand Eichwald, le Russe Potocki, le 
Polonais Bronewsky, TArménien d'Ohsson et bien d au* 
très encore ont cherché dans Tisthme caucasien et dans 
les contrées qui s'y rattachent Le grand ethnographe 
du Caucase, Culti» nstoidt, leur avait frayé la voie dès 
le milieu du siècle dernier, et, depuis lors, toutes les 
difficultés de Tentreprise n ont fait qu'aiguillonner 1 ar* 
deer et k curiosité de la science. 
Ce n est pas tout : cette contrée, qui olU e de si riches 
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problèiues aux éiuiiîls, atiire aussi l'aitentiou de Tlilu-* 
rupe par l*éinouvant spectacle de ses destinées pré- 
sealed. Dans sa route vei*srorieaUja liussic a reucuu* 
tré les populations du Caucase. En vain par Tbabi-^ 
lelé persévérante de sa djpioinatie a-t-elle soumis à 
son pouvoir les contrées (}ue domine le versant asia« 
tique, cette ligne de inonlagties hérissées de guerriers 
intrépides est un continuel obstacle à ses dessoins» 
Maîtresse de la Géorgie et de l lmérétiey établie à TiÛis 
et à Koutals, la Russie ne possédera complètement ces 
riches vallées que le jour où le:s deliiés du Caucase ne 
cacheront plus d'implacables ennemis toujours prêts à 
décimer ses iroupes ou à brûler ses iorts. Voilà le but 
qu'elle est rorcéè d'atteindre, et .elle y marche avec cette 
patience obstinée qui signale les armées aussi bien que 
la diplomatie des tsars. U n'y a pas d'humiliation ni de 
délaite qui puisse décourager sa conslance. Les ter- 
ribles barbares du Caucase ont résisté pendant des 
siècles aux Tartares, aux Turcs et aux Persans; depuis 
cinquante ans la Russie les assiège, et c'est seulement 
dans ces dernières années, s'il faut en ccoii e les lémoi* 
gnages les plus nombreux et les plus sûrs, qu elle a ob« 
tenu des résultats peu ai)i>arents, achetés pai des pertes 
cruelles. Bien plus, l'ardeur des Caucasiens a grandi 
avec la lutte ; dans leurs guerres avec les Peivans et les 
Turcs, ce n'étaient que des hordes sauvages ; aujour- 
d'hui, l'ace à face avec la puissance moscovite, on dirait 
qu'un peuple nouveau s'est formé, un peuple uni dé<- 
bui mais par de fortes passions nationales, exalté par 
l'eathousiasiue religieux et commandé par des pro- 
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piièies ! Cependant la Russie avance toujours, et son 
opiniâtreté est in(lomplal>le. On a très-bien dit que 
rmnée russe dans le Caucase avait trois ennemis à 
combattre : le climat, la montagne et le Tcherkesse; 
ceux qui tombent sous les coups de ce triple ennemi 
Mot remplacés immédiatement avec une précision si- 
nistre : chaque jour le bataillon décimé se complète, 
ébaque jour la forteresse ébranlée répare ses brèches 
de la veille. Le chef illustre qui commande les opéra- 
tions du Caucase, le vieux prince Michel WoronzofT, est 
avant tout un administrateur du premier ordre; c'est 
lui qui enlace les montagnards dans un réseau d^opéra- 
lions lentes, mais certaines ; c'est Ini qui resserre d*an- 
née en «année le thé&tre oA se déploie désormais , avec 
plus d éclat que de résultais solides, Théroîque enlliou* 
siasme de Shamyl. 

Or, tout cela se passe dans l'ombre et dans le mys- 
tère. Comment voir clair au sein de ces ténèbres ? com* 
ment pénétrer dans ce tortueux labyrinthe ? Les énig- 
mes proposées à la science par le sphini du Caucase 
ne sont pas plus obscures que Thistoire des luttes dont 
le Daghestan est le foyer, lin spirituel voyageur assure 
que les Tdierkesses et lesOssètes s^amiisent singulière- 
ment des efforts que font les philologues allemands pour 
expliquer leurs langues : on n'éprouve pas des difficul- 
tés moins graves lorsqu'on veut se faire une juste idée 
de la situation des Russes et de la résistance des Cauca* 
- siens. Ce n'est pas aux bulletins de la Russie qu'il faut 
demander des renseignements complets; ipiant aux in- 
trépides chefs du Daghestan, s'ils ont essayé de faire 
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quelques empruDts i la ci?UisaUoB, ils a oal pas Picore 
de doGoments oflkiek, et 4e rares proclaBiations rerAloes 

du sceau de Sbamyl sont les seuls renseignemeiits di- 
reela qui noas yienDeBi da Caucase. On ne peut denc que 
s adresser aux voyageurs et coniroiuer les témaignages. 

On a In en Angleterre et en France d'intéreseants 
récits qui oui mis en Inmière des détails fort curieux 
de cette biatoire ^. L'Allemagne enrtout est notre in- 
termédiaire auprès de TEurope orieuUle ; les plus com- 
plets tahleaui que nons ayons sur la silnation générale 
du Caucase, sur TariHée russe et les cavaliers de Sba- 
myl, sur les Cosaques de la pbiine et les ïcherkessea de 
la montagne, ce sont deux écrivains allemands qui 
Tiennent de les tracer. Le promis, M« Maurice Wa- 
gner, est un naturaliste aventureux. Esprit gra^e, ob- 
servateur spirituel, il sait voir avec impartialité les 
pays où le pousse son ardeur scientifique. 11 a rechw- 
ché de préférence lea pays de montqpnes» et ceux-là 
particulièrement ou un draiiialique intérêt rehausse 
rintérèt de la science; avant de voir le Caucase, il avait 
accompagné nos ofûciers dans leurs visites aux Kabyles. 
Que de réflexions ingénieuses se présenteront naturel* 
lement à un observateur préparé de la sorte! Que de 
piquantes analogies il aura à signaler I que de con- 
trastes aussi enlr«^ ces gorges de l'Atlas qu'ont parcou- 
rues au pas de charge nos intrépides colonnes et ces 

*■ Voyec, dans la Mcim des Dewi^-Monén da 15 avril ia 
Forlfret M de FneMpntf , par M. Charles lUèoiil ; el hi uarvalîea 

inetraetive, quoique très-diinisea de IL Edsnuid Speoeer, TreMU 

in Circama, Loudon, 1837. 
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montagnes où vient se heurter pesamment la valeur ta- 
citurne du soldat russe! L'autre voyageur à qui nous 
demanderons nos renseignements est M. Frédéric Bo- 
denstedt. M. Bodenstedt est un coeur généreux et une 
imagination brillante; ce quil clierciiait d'abord dans 
le Caucase, c'étaient les problèmes ethnographiques et 
les séductions de la poésie ; mais, peu à peu, il s'est laissé 
prendre ao charme sauvage de cette nature grandiose, 
et Ton ilii^it que la terre des Tcherkesses est devenue 
sa patrie. M. Bodenstedt est véritablement Thistorien 
ti le peintre du Caucase; dans tout ce qu^ii écrit, prose 
on vers, nouvelles ou récits de voyage, études d'histoire 
ou strophes enthousiastes » on voit toujours briller 
comme des diamants les dmes neigeuses qu*ont cban- 
iéiis Pouciikine et Lermontolï. 

Il connaît les Cosaques de l'Ukraine, il a vu les 
Usghes de Shamyl, il a demeuré lougteuips dans la 
csapitale de la Géorgie , et ses meilleurs camarades Ut» 
léraires, ce ne sont pas des écrivains de rAllemagne, ce 
sont les chanteurs circassiens et les théologiens de Ti- 
flis, c*est rûiiiable poëlc Mirza-Schaffy et le savant 
Abbas-Kouli-Khan. Voilk, ce me semble, des compa- 
gnons de voyage comme on n'en trouve pas tous les 
jsurs. M. Wagner est exact et sérieux, H. Bodenstedt 
à la fois très-érudit et très-spirituellement pas- 
sionné ; M. Wagner est assez sympathique à la Russie, 
M. Bodenstedt la hait. Nous avons donc entre les niains 
les informations les plus variées ; nos guides sont in- 
struits, In iUantSj ingénieux, et nous pouvons les con- 
Mier ïm par Tautre. 
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La ioDgua ligne du Caucase s*étend, comme on sait , 
entre les deux mers qui séparent TEurope de l'Asie* 
Inclinée d'un coté vers les côtes orientales de la mer 
Noire, elle se dirige au sud-ouest vers la mer Caspienne 
jusqu à cette curieuse presqu'île d'Apscliéi oii, contrée 
toute volcanique où vivent aujourd'hui encore, fidèles 
au culte du feu, les derniers disciples de Zoroastre. Au 
sud f ses contreforts se relient à I9 grande chaîne de 
TArarat; au nord, h s lignes secondaires qui s'y ratta- 
chent vont se perdre dans les steppes de la Russie mé- 
ridionale. Lorsque du milieu de ces steppes on jette les 
yeux vers le sud , la première ligne qu'on aperçoit est 
celle du Besclitau, formée de cinq montagnes, lesquelles, 
s'élevanl toujours comme de gigantesques gradins, 
vont s'adosser à TËlbrus ou Elborus, le plus haut des 
sommets du Caucase. C'est cette montagne, appelée en 
persan Kaf-Dagh, qui a donné son nom à la chaîne tout 
entière; ses cimes, couvertes de neiges éternelles, sont 
le siège des traditions iiibuleuses et des légendes cosmo- 
goniques : les Caucasiens ont surnommé l'Ëlbrus le 
grand padischa des esprits. Au nord-ouest de TEltois, 
le long des cotes de la mer INoire, les plus hautes cimes 
sont le Pelaw-Tepesch et TOschten dans le pays des 
Abscbases , lldokapas et le Scliapsach dans le pays des 
Adigliés. Suivez la direction contraire, marchez vers le 
sud en inclinant à Test, vous arrivez au pays des sau- 
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Tages Ossèles, auxquels Kiaprolh a consacré un des 
premiers de si précieuses études, et vous verrez grandir 
les lignes formidables du Kasbek. Si TEIbrus est le plus 
haut sommet du Caucase , le Kasbek en est le centre. 
C*est li qu'est la grande communication de la Russie 
a?ec la Géorgie ; c'est là, sur les flancs de la montagne, 
au milieu des neiges et des abîmes, que passe la route 
militaire complètement possédée aujourd'hui par les 
Russes, et qui, du nord au sud -est, traverse le Caucase 
tout entier. Entre le Kasbek et la mer Caspienne^ les 
cimes les plus remarquables sont le Barbela dans le 
Daghestan , le Sbah-Dagh dans la province de Kouba , 
le Baba-Dagii entre les villes de Sbirvan et de Bakou , 
et enfin , tout an bord de la mer Caspienne , le Besch- 
Paunaki-Dagb. 

De nombreux cours d'eau descendent de ces mon- 
tagnes. C'est d abord le Tcrck adoré de renfaut du Cau- 
case, le Térek qui arrose les vallées les plus splendides 
et sur les rives duquel habitent, comme des apparitions 
merveilleuses , les plus poétiques légendes de ces bar- 
bares. Un liusse me contait dernièrement une histoire 
bien connue à Saint-Pétersbourg , et qui confirme tout 
ce que MM. BodenstecU et Wagner disent ilc la poésie 
du Térek . Un jeune Tcherkesse, enlevé par des Cosaques, 
servait dans i ai mée russe; beau, vif, intelligent, il 
était parvenu è un grade supérieur, et le tsar n'avait pas 
de serviteur plus dévoué. Chargé un jour d'une mission 
dans le Caucase, dès qu'il a roTU le Térek, il ne s'appar- 
tient plus. Vainement l'honneur militaire, l'orgueil des 

épaulettes , le sentiment de la discipline le font*ils hé- 

0^ 
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fliler ; il écrit au tsar que la ?oix du fleuve Ta appelé « 

et que ses pieds désormais sont liés au sol natal. Sa 
lettre, aesare-tron, naïve, toodiaute, panioBoée, expri* 
maît admirablement les combats d'une âme sincère et 
les séductions irrésistibles do beau fleuve eircassien. Le 
Térek prend sa source au pied du Kasbek, se dirige 
vers le oord» puis à Touesi, sépare la grande et la petite 
Kabarda, tourne brusquement a Test, arrose le pays des 
Tchétehens ou Tschetscbeozes, et après de longs tours 
et détours va se jeter enfin par plusieurs bras dans la 
mer Caspienne. C*est surtout depuis sa source jusqu'à 
la Kabarda que le Térek , se précipitant à travers les 
rochers, parcourt les plus sauvages et les plus belles 
parties du Caucase. Le Kouban est moins pittoresque , 
mais son cours est plus étendu. Sorti des marais qui 
baignent la base sq)tentrionale de TElbrus, il se dirige 
vers Wladikawkas , et traversant la ville des Cosaques , 
Jekaderinodar , se divise en deux bras , dont Tnn va se 
jeter dans la mer d'Azow et Tautre dans la mer Ivoire. 
Il faut nommer aussi un des principaux affluents du 
Térek, le Halka« C'est le long du Térek, du Kouban et 
du Malka que s*étendent les trois routes militaires du 
Caucase et cette ligne terrible de lorts , de stations de 

■ 

Cosaques , de postes avancés, rompue plus d'une fois 
par Khasi-MoUah et Sbamyl, mais reformée aussitôt 
par la constance tranquille du soldat russe et l'énergi- 
que ardeur du Cosaque. 

La plus importante de ces routes est celle qui traverse 
le Caucase et assure à la Uussie des communications 
certaines avec ses riches possessions asiatiques , la 
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Géorgie el la Goteliide. £Ue se dirige de Jekaderinograd, 

en remoiitaiU le cours du Térek, jusqu à VVladikawkas; 
là elle s'enfonce dans les mototagnes» s^re le pays des 
loguscbes et celui des Us^eles, longe cette partie du 
Térek où les eaux du fleuve roulent au milieu des roes 
et des abîmes, atteint rélroil passage auquel les an* 
dm» donnaient le nom de Portes Gaspiennes et qui 
s'appelle aujourd'hui Dariel (de ber-i-Allah , la porte de 
Diea) , descend en droite ligne au petit yillage de lias* 
bek, situé au pied de la inoiilagne de ce nom, s'avance 
eufiuite le long de TAragua» et, traversant maintes iiouiv 
gades sur les pentes méridionales du Caucase, entre 
dans la Géorgie et va aboutir à ïillis. L'autre route, 
tracée à Textrémilé opposée de la chaîne, va d* Astrakhan 
à lUisjar, parcourt le territoire des kumik ou Kou- 
mouiks, longe quelque temps la mer Caspienne et s'ar- 
rête àla ville de Bakou. Ces deux routes» qui se déploient 
parallèlement^ celle-ci dans la région orientale, celle-là 
dans la région occidentale du Caucase, sont reliées entre 
elles par un chemin couvert de forts qai s'étend de 
Jekadeimograd à Kiisjar. Ces deux villes lorment ainsi 
le point central des communications de Tarmée russe. 

On voit par ce tableau que la chaîne du Caucase se 
divise en deux régions très-distinctes, séparées par le 
défilé du Dariel. Les montagnes qui s eièveui entre le 
Dariel et la mer Noire sont habitées par de nombreuses 
peuplades : les unes à peine connues, comme les Ubi- 
chea. hordes sauvages victorieusement retranchées der- 
rière leurs abîmes ; les auties réduites en ce moment à 
rioaction, mais toutes prêtes à sa soulever le premier 
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jour où les exigences d'une aulre guerre aH'ail>liraieni 
la ligne de forts qui les tient en respect; d'autres enfin, 
plus rapprochées de la plaine et accoutumées à des 
relations pacifiques avec la Russie. Ces peuplades, dont 
les plus inoiportantes sont les Ubiches, les Ossètes^ les 
Adighés. les Kabardiens et les Abschases, sont le plus 
souvent désignées sous le uorn général de ïcherkesses 
ou Circassiens, quoique les Ubicbes et les Ossètes par- 
lent une langue toute dilléreute et que les seuls Adi- 
ghës soient proprement des Tcherkesses. — L'autre 
partie du Caucase, celle que liaignent la mer Caspienne 
et le cours inférieur du Térek, est habitée par des peu* 
pladcb plus ni)ii)l)reuses encore et plus sauvages. C'est 
là que sont les Ingusches, les Lesghes, les Kistes, les 
Kuuiiks et surtout les Tchétchens, sous le nom desquels 
on confqpd souvent ces races diverses, dont les langui» 
et les traditions religieuses attestent néanmoins des 
origines absolument contraires. Si le mot Tcherkesse 
sert à désigner les Cauciisiens du versant de la mer 
Moire,— les Tchétchens, pour ceux qui veulent simpli* 
fier ces questions semées de détails sans fin, représen- 
tent les Caucasiens de la mer Caspienne. Or la situation 
de ces deux peuples ne se ressemble en aucune manière ; 
il n'y a entre eux ni affinité de race, ni ressemblance 
d'idiome, ni alliance pour une cause commune. On parle 
* toujours des Tcherkesses du Caucase; on croit que ce 
sont là les belliqueuses populations qui luttent aujour- 
d'hui contrôles Russes. En Russie même, cette méprise 
est populaire, et il est bien peu de personnes pour qui 
le sultan Sliamyl ne soit pas le sultan des Tcherkesses. 
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Shamyl a visité une fois les Tcherkesses, mais il q elaii 
à leurs yeux qu'un hôte illustre. C'est le Daghestan qui 
est le théâtre de son action ; ce sont les ïcbétciiens et 
les Lesghes qui ont salué en lui le successeur de Maho- 
met. Si l'on veut se rendre compte de ces obsimres 
questions du Caucase, il Faut d'abord connaître le ter- 
rain où se déploient ces luttes nationales , et éviter 
tonte confusion entre les Tcberkesses et lesTcbétchens. 
Chez les rcUerkesses, la guerre est finie depuis longues 
années; chez les Tchétcbens, voilà plus de vingt ans 
que Khasi-Moilaii et Shainyl déciment Tarmée de la 
Russie. Les Tcberkesses ont peu de relations avec les 
hordes voisines : race chevaleresque et aristocraliquey 
ils ont presque toujours combattu seuls, sans demander 
<i'appui aux bandes féroces des Abschases et des Ubi* 
ekes; ^ au contraire les Tchétchens, exaltés par le 
fanatisme et conduits par des cheis de génie, ont noué 
des Uens entre les différentes races du Caucase orien al« 
elles hoiiunes que Shamyl conduit au combat forment 
désormais une nation dont il est tout ensemble le suU 
tan el le prophète. M. Maurice Wagner n'a vu que les 
Tcberkesses; plus savant et plus complet, M. Bodens- 
Wl nous introduit aussi chez les ïchélcheiis. Partons 
delà mer Noire en compagnie de M* Maurice Wagner, 
^ complétons avec M. Bodenstedt ses dramatiques 

Le voyage de M. Wagner Ta conduit des bords de la 
iBer Moire jusque dans cette gracieuse viilede Titlis, le 
plus riant séjour du monde pour se reposer des fatigues 
4u Caucase. Il a suivi le cours du Kouban et du Térek, 
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il a traversé le passage du Dariel, et il a pu eonqiaw 

ie^ fertiles plaines de 1 iméiêlie et de la Géorgie aux 
rudes pays qu*il venait de parcourir. C'est de Kertcb^ 
m Grimée, que M. Wagner se dirigea vers le Caucase, 
Des bateaux à tapeur sillonnent la mer Noire et por^ 
teul le voyageur sur les cotes oneiiialesi au milieu 
mèoie du pays des Tcherkeasea. Toutes ces côtes sont 
à uiuilié soumises. Les Russes y possèdent dix-sept 
forteresses occupées par les Cosaques de la mer Noire, 
et destinées surtout à empêcher les communications 
entre les Caucasiens et la Turquie. Gardes-voua cepeu- 
diiiii de vous mettre en route la nuit; attendez que la 
matinée soit déjà assez avancée; attendez que les Co- 
saques, d'une forteresse à Tautre, aient balayé la roule. 
Bien que la lutte régulière ait depuis longtemps cessé, 

le postillon cosaque qui conduit les voyageurs à tiavus 

les steppes du Kouban ne part jamais avant neuf heures 

du lualiu, et il fauL ((u'avatit le coucher du soleil il ait 
atteint la station où il passera la nuit« 

Le voyage est étrange au nûlieu de ces steppes lu- 
gubres ; étrange surtout est ce peuple du kouban. Les 
Cosaques du Kouban ou de la mer Noire (on les appelle 
aussi les Tcbernomorzes) sont, avec les Cosaques de 
la ligne, la plus belliqueuse et la plus libre de toutesces 
races barbai es que la Hussio a enrôlées sous ses dra* 
peaux. Occupés longtemps à de terribles luttes conlre 
les ïcberkesses, obligés aujourd'bui encoi*e de les sur- 
veiller à toute heure, ils ont conservé rimpélueose intré- 
pidité de leurs ancêtres^ tandis que les Cosaques du iMm 
s amollissent dans le repos. Redoutés du Tcherkeisep 
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ils ]e sodi presque autant Uu Moscovite. Si le uiut Co- 
saque» au dira de quelques philologues» signifie cava- 
iie^'libre» les ïcberuomorzes méhltut pariuiteiueut le 
nom dont ils soat fiers. C'est uue formule très-usitée 
chez eux : Ja n'd soldat^ ja Kanak (je ne suis pas sol- 
dat, je suis Cosaque)» La Russie, qui a eomplétement 
discipliné les Cosaques du Don, est forcée de garder 
des mëDagements de toute sorte a?ec les Cosaques de 
la mer Noire. Coiuiuent les dompter en efltt? La liberté 
km oflre mille refuges. Si les chefs exigeaient d'eux 
plus d'obéissance qu'ils n'en veulent accorder, si le 
joug de la discipline pesait trop lourdement à leur 
orgueil, ils n'auraient qu'à uioiiUr dans leurs bateaux; • 
les vagues de la mer Noire, aTec lesquelles ils ont lutté 
si souvent, les conduiraient aux côtes d'AnaluIie. Au 
delà du Kouhan, la grande et la petite Kabarda s'ouvrent 
à eux, steppes immenses où des Circassiens soumis, il 
^t vrai, mais toujours hostiles au Moscovite, accueil- 
leraient dans leurs rangs un frère nomade. 11 leur res- 
terait enlio, comme extrême ressource, la montagne 
même et Tamitié du Tcberkesse. Ces ennemis en appa- 
rence SI implacables, faudrait-il beaucoup d ellorts pour 
les réconeilier? La Russie sait bien que non, et elle 
laisse au Cosaque tchernomorze toute Tindépeudance 
dont il a besoin. 

Au reste, les séductions de la vie civilisée ieront plus 
pour enchaîner le Cosaque ft la Russie que toutes les 
rigueui^ de la discipline, b lilaut en croire M. Wagner, 
la vieille race des Cosaques de la mer Noire est en 
min de disparaître. C'est toujours une cavalerie l^ère 
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d'une admirable audace^ ce sont toujours ces liraiOeurs 

intrépides que le duc de Haguse a vantés dans son 
EsprU des insUitUhns miMaires; ce n'est plus le fils 
d'Attila dont paile le poète des ïambes. 

Le Hun, le Hun stupide à la peau âale el i aiice. 

M. Wagner a rencontré à Fanagoria un officier dont la 

famille oliie uji remarquable exemple des transforma* 
tiens accomplies depuis un demi-siècle dans les rangs 
des Cosaques. Le père de cet oliicier était un chef cé- 
lèbre, Wassily IgurofT, ignorant, fanatique, terrible 
dans la bataille et passionné pour les ducats d'or qu*il 
accumulait au fond de sa butte. Lors des guerres de 
rHapoiéoii, son grand âge l'avaiL dispensé du service; 
mais en 1812, quand il sut que les Français entraient 
en Russie, quand il vit le tsar appeler tous ses peuples 
à la défense de la foi orthodoxe, il partit entouré de 
ses enfants. Le pelit-fils de Wassily, en racontant à 
M. Wagner les hauts faits du vieux Cosaque, semblait 
agité par mille réflexions soucieuses. Lorsqu'il eut iini ' 
de peindre cette sombre et sauvage physionomie, il 
toiiiba dans une méditation profonde : le passé s'était 
relevé devant lui, et il le comparait avec tristesse aux 
clioses présentes. « Mon grand-père élail libre, disait- 
il à M. Wagner; il n*avait pas de grade, pas de croix, 
il combattait à sa guise: moi, je suis major, et deux 
croix brillent à ma poitrine. Jamais du moins je n'ou- 
blierai mon graiid-père Wassily... Ce qu'il y a de plu» 
triste pour les hommes de notre âge, ajouta-t-il avec ua 
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soupir, c est de foir rindîfférenoe de nos enranis pour 

rWroîque histoire de leurs aïeux, » Ces pai oles s'a* 
dressaient comme un reproche i son Als, lieutenant de 
CcMiaques, qui efTecliveiii^al avait paru écouter avec uu 
profond ennui cette iliade paternelle. La conversation 
changea bientôt après, et le fils du major, arrivé ré- 
ctiument de Saint -Pétersbourgt se mit à parler des 
modes nouvelles, des théâtres, des actrices françaises, 
des danses de Tnglioni. Le grand-père Wassily, le 
major et le lieutenant représentaient trois pliases bien 
distinctes de i'bistoire des Cosaques : dans le fond, le 
vieux héros barbare, puis le Cosaque déjà discipliné, 
portant des croix, investi d'un grade, et cependant 
tourné avec un pieux respect 'vers un âge de liberté 
sauvage qui ne peut plus revenir, et eniin le Cosaque 
civilisé, jeune, brillant, dédaigneux du passé, on Co- 
saque ami des arts, et qui applaudit nos comédiens 
français de Saint-Pétersbourg ! 

La politique de la Russie vis-à-vis des Cosaques a 
toujours été de briser leur unité nationale. Dispersés 
sur des points éloignés, les Cosacpies du Don ne con- 
naissent plus les Cosaques de rUkraine. Sur la fron- 
tière nièmey ceux qui di fendeut la ligne du Caucase 
sont cantonnés depuis longtemps dans des forts, dans 
àvs aouls \ dans de petites villes de quatre cinq 
mille âmes. Ds n'ont plus de liens les uns avec les 
autres. L'hetman des Cosaques du Dou est le fiU ainé 

^ C'est le ooDi des villages du Caucase, dies les Cosaques 
eoomie chez tes Tcherlcesses. 
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(lu toart riiérilier présoiuplii de la couiuuae, l£ graad- 
duc Alexandre - Nicolaevitcb. Ce fait n'indique pas 
seulemeiiL, comme on pourrait le penser, Timportanca 
qu'on attache à la soumission des régiments cosaques, 
il mùiUre surtout combien les Cosaques du Don sont 
déjà façonnés à la discipline moscovite. Un jour vien- 
dra sans doute où un prince de la famille mipériak 
pourra 6tre hetman des Cosaques du Kouban ; aujour* 
d'iiui il s exposerait encore à des marques d'insubordi- 
nation ou à des hardiesses de langage qu'il serait forcé 
de subir. L'betman des Cosaques du Kouban est un 
homme de leur race, un Cosaque de la famille des Za^ 
porogues, le lieuteuauL-géuéral Sawadolsky. Sa rési- 
dence est à Jekaderinodar^ ville cosaque de cinq mille 
âmes. La garnison n'a pas plus de huit cents cavaliers 
cosaques et cent cinquante hommes d'infanterie de 
ligue qui sont très<souvent renouvelés; les huit cents 
Cosaques, au contraire, sont presque tous mariés, ce | 
qui ue les empèclie pas d'être en selle au premier signal 
et de courir sus aux Tcberkesses. La ville est affreuse 
comme toutes ks villes cosaques. La plupart des mai- 
sons, petites, étroites, sales, sont construites en terre; | 
ce sont muiiid des maisons que des élables, et des éta- 
bles mal tenues, oà bétes et gens habitent ensemble au 
milieu d'un fumier qui iufecLe la ville. IlLureusement 
les rues sont larges, et il y a çà et là de jobs jardins i 
plantés d'accacias pour lécrucr la vue. On trouve aussi 
des maisons de bois, entre autres celle de Thotmau, qui 
attestent un certain goût d'architecture. Ce n'est plos j 
tout à fait le genre des villes barbaies doint parle Mon- 
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mpkn, de ces villes de Crimée « laites pour renfer** 
iMlfetatifi, les bestiftttt et les Traits de la campagne. ^ 
faut empreintes d^uue pliysioiioiuie sauvageries ViUes 
MiflM da Caucase portent déjà la trace des nouyelles 
nœurs. M. Wagner assure qu'il a trouve la civilisation 
tuWuiiue à Jekaderinodar : on y joue le whist, on boit 
lu via de Champagne sorti des caves de Reims, et les 
Mws filles dansent nos quadrilles et nos valses avec 
ine grâce Iraoçaise. 

Les Cosaqnes tchernomorzes, que M. Wagner a vi- 

niés le long des rives du Kouban, sont établis là depuis 
)oitanle-dix années. Ce sont les lils de ces Zaporogues 
]u'uû ukase de Catherine II transporta vers la mer 
Moire en 1783. Au moment de Témigration^ ils étaient 
«iviron soixante mille; depuis lors, la peste de 179G, 
ti&sahibrité du dimat et les balles des Tcherkesses ont 
terriblement réduit ce nombre. Il s'en faut bien au- 
jourd'hui que rimportance de la population soit en rap* 
port avec l'étendue de la contrée. Les Cosaques met- 
tent sur pied dix régiments composés chacun de mille 
homiBes. Après trois ans de service, le soldat accroche 
élance dans la cabane et reprend la faux et la charrue ; 
daafres le remplacent pendant le même nombre d'an- 
et quand son tour est revenu, il quille de nou- 
^^la diamfe pour la lance. Bien supérieurs aux Co- 
^ques du Don elde l'Ukraine, les ïchernomorzes sont 
loin de valoir ceux de leurs frères qu'on appelle spécia- 
lement les Cosaques de la iigiie. Ceux-là sont les plus 
'^^^tt^uenx et les phis intrépides de tous. Limitrophes 
des Cosaques du kouban» Us habitent les steppes com- 
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prises entre le koiiban cl le ïérek, au pied de ces mon- 
tagnes du Daghestan où est concentrée désormais toute 
la guerre du Caucase. 11 semble que les Cosaques eu 
général mêlent è la fierté naturelle du cayalier nomade 

je ne sais quelle disposilion à la mollesse. C'est la paix 
qui a énervé les Cosaques de lUkraine et du Don. Les 
(k)saques du Kuubaii et de la ligue, bien des symptômes 
l'attestent, ne garderaient pas longtea.ps leurs fières 
allures, si la guerre ue les tenait en éveil. Barbares 
aisément muselés, on dirait qu*ils ont été donnés à la 
Kussie couuiie un uicrveilleux instrument pour combat- 
tre d'autres barbai*es. La guerre du Caucase serait-elle 
possible sans eux? Et cependant un n a pas à craindre 
que l'exallation guerrière produise chez eux un esprit 
d indépendance et de révolte : Tindividu est fier, la 
masse est docile et maniable. Ces Cosaques si hautains, 
on les sépare de leurs frères, on les transporte loin de 
leur pays natal, et ils ne soupçonnent même pas qu'ils 
pourraient être une nation redoutée. La civilisation est 
là qui les prend dans ses pi^es. 

Parmi les barbares auxquels la Russie oppose la ca- 
valerie cosaque, les Tcherkesses occupent le premier 
rang. Toutefois on est trop porté à croire que lesTdle^ 
kesses sont les seuls gardiens de ces forteresses impre- 
nables où vient se briser Télan du Tchernomorze. Les 
Tcherkesses sont réduits aujourd'hui à une sorte d'inao 
lion; le jour où ils seraient complètement soumis, et 
ce jour est encore bien éloigné, on trouverait derrière 
eux les plus féroces hordes du Caucase. Suivez M Wa- 
gner de Jekaderinodar jusqu au Dariel, vous traversez le 
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pays des Cosaques : au-dessus d'eux, sur la droite, au 
pied et sur les flancs de la montagne, voici les Teher- 
kesses et les nombreuses tribus qui sont comme les 
branches de ce tronc paissant ; mats portez vos yeux 
plus haut, pénétrez plus loin par la pensée, voyez ces 
sommets désolés et ces gorges profondes, c'est là qiie 
vivent des peuples dont i origine se rattache aux plus 
anciennes migrations de la race humaine. 

D'abord ce sont les libiches, dont le pays est aussi 
inconnu que le centre du continent africain. La grande 
carie du Caucase, dressée par Tétat-major de Tarmce 
rosse, ne nous présente ici qu'un immense espace vide. 
Deux Européens seulement ont pu donner quelques rm- 
seignements sur les Ubiches, le voyageur anglais Sta- 
nislas Bell et un ofiicier russe, M. le baron de i uriiau. 
Il y a quelques années, H. Bell, sur un navire qui lui 
appai leuail, avait abordé aux côtes de la nier Noire, 
dans la direction du pays des Ubiches ; il osa pénétrer 
chez eux, en ayant soiu pourtant de ne jamais s'éloi- 
gner des côtes. Les Tcherkesses, avec leur imagination 
avide, avaient considéré M. Bcil comme un diplomate 
anglais, efle bruit s'était répandu que l'arrivée de son 
navire présageait Tcnvoi d'une Hotte qui aiderait les 
Circassiens à briser pour toujours la domination mos* 
covite. Ce bruit, porté aussi chez les Ubiches , avait 
protégé iL Bell; on le reçut d abord avec de grandes 
marques d'honneur. Il ne tarda pas cependant è s'aper- 
cevoir que les Ubiclies étaient moins conûants que les 
Tcherkesses : l'ambassadeur était prisoimier chez ses 
amis. Il essaya mamtes fois de s'enfuir avec des Turc 

7 
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venufi pour aclieter des ciclave?, et n'y réussit qua 
grand'peîae. On comprend que M. Bail ait raliré peode 
fruil d'une telle e}ipûdiUuu, M. l^aron de Tumau lut 
iMiiibeureiiY eocore. Is Uar« depuis quelques années, 
a essayé d'ûvgauiser des explorations daas ces conlréos 
mystérieuses et d'y foira reeu^illir le plus de rwssi- 

gnemculs iiDisibie sur la populalioià et le cliinat. D'in- 
trépides ofaciers, sachant U langue des TcbarkssssSt 

prenaient le costume du pays et se l4açaieat hardiment 

au milieu des sanglantes arentur^s. plus d*un 

était parti et » et^it pas reveau. Jd, de Turnau ne se 

laissa pas déooura^r. Il fit ses préparatifs avac autant 

d'adresse que de réiMilution. Il apprit d'i^buid la langue 
des Ubicbss, Il donna à son teint une cnidonr bmoe 

et oUvitre, il tailla sa barbe à la iaçon des Tcherkesses, 

U s'exerça k porter leur costume et k manier lenrs armes* 

Uu borome du pays, gagué à prix, d'or, devait lui servir 

de guidot Ï9ut réussit pendant queues semainea : 

de Turnau avait dtjà visilé plusieurs tribus, lors- 
qu'un chef plus soupçonneux que l#s autres arradia w 

guide bun secret et jeta dans ua caeliut l'audacieux en- 
voyé du tsar« hm Ubicbes sont cupides ; ils demandé- 
rent tout un bonnet circassien rempli de roubles pour 
.Ja rançon da rofficier* lue gouvernement russe pensa 
qu'il était imprudent d'accoutumer les Caucasiens à 
battre ainsi monnaie, et que d ailleurs M. de Turnau 
pourrait utiliser sa captivité dans Tintérêt de sa mii- 
aion; il serait toi^ours temps de le racheter plus tard. 
Victime de oes calculs tà cruellement égoïstes, le pauvre 
Olficier étîût m^<ié de mourir dans un louterrain hu- 
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mille, lorsiju'uii jour, après de longs mois Ue souffrance, 
abattu, amaigri, désespéré, il fut sauvé tout à coup par 
uu iucideiit inattendu. Le chef qui retenait >1. cic Tur- 
Bau avait insulté un de ses serviteurs* Celui-ci» pour se 
venger, résolut d'enlever à son maitre T esclave précic^i- 
sèment gardé comme une mine d or* 11 lui ouvrit pen* 
danl la auit les portes du souterrain, et tons deux par- 
tirent au galop sur les meilleurs chevaux du chef. Ces 
sortes d'histoires, à ee qu'on assure, ne sont pas rares 
cbez les Tcberkesses. U y a un touchant poème de 
Pouchkine, le Prisonnier du Caucase^ où le Moscovite 
est délivré par la jeune Gircassienne qui Taime, comme 
Chactas par Atala. Chez les Dbichcs, les drames sont 
moins poétiques. De tous les étrangers qui ont visité 
ces sauvages, M. Stanislas Bell et M. le baron de Tur*» 
Dau sont les seuls qui aient échappé à la mort. 

Les Ossètes sont pins connus que les Ubiches; mal- 
gré, leur férqcité brutale, ils sont moins portés à la 
guerre, et la Russie, grâce à certains ménagements, 
n'a point à redouter leurs attaques. Les voyageurs 
peuvent aussi visiter le pays des Ossètes, en prenant, 
bien entendu, d'indispensables précautions. Un vantait 
beaucoup trop autrefois Thospitalité de cette peu|)lade. 
L'étranger n*a rien à craindre tant qu'il habite sous le 
toit de son hôte; mais, dès qu'il a quitté le seuil, il 
redevient une proie, et 1 hôtelui-mème Tégorgcrait sans 
[)ilié à quelques pas de cette demeure où il vient de lui 
faire fête« Au reste, une faible escorte de gens du pays 
est une sauvegarde suffisante. Bien des savants ont 
donc pu étudier de près cette tiibu étrange dont l'idiopie 
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oiïre les plus curieux problèmes aux iavesligatious phi- 
lologiques. Les Tcberkesses appellent le Caucase la 
montagne des langues ; de toutes ces langues d origines 
si diverses, une des plus intéressantes est la langue des 
OssèleSy (jui semble appartenir à la iaïuilie ludo-ger- 
manique et se rattacher au sanscrit. Les Ossètes ont-ils 
reçu par la Perse quelques vestiges de cette vieille lan- 
gue zende retrouvée par la prodigieuse sagacité d'Eu- 
gène Buraouf ? ou bien est-ce par le nord qu'ils tien- 
nent à la grande souche commune, et faut«il voir dans 
les Ossètes uu dcbns des migrations germaines? C'estsur 
ce point que s*exerce Faventureuse curiosité des philolo- 
gues. Le savant Jules iiiaproth, quia visité les Ossètes, 
a consacré d'intéressants travaux à leur langue, et 
plus récemment M. le docteur Rosen, auteur d'une 
grammaire ossète et de plusieurs mémoires très-esiimés 
sur ces difTiciles problèmes,* a complété et rectifié eu 
maints endroits le vocabulaire dressé par son devancier. 
Quant aux voyageurs qui ont donné sur l'état présent de 
ce pays les renseignements les plus curieux, il faut ci- 
tei' au premier rang, outre Klaprotli et M. le docteur Ro- 
sen, M. Kohi, M. Koch, professeur à l'université d'iéoa, 
et enfin M. BodensteJt. M. Koch est un admiralcar en- 
thousiaste des Ossètes ; M. Bodenstedl a l'avantage d'a- 
voir comparé entre elles un grand nombre des popula- 
tions caucasiennes^ et son enthousiasme intelligent ne se 
prodigue pas au hasard, a Jamais je n'ai pu comprendre, 
écrit M. Bodenstedt, l'espèce dé supériorité qu'on a 
prétendu alUibuer aux Ossètes. J'ai habité leurs «omIi, 
j'ai parcouru une grande partie de leur territoire, j'ai lu 
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tous les ouvrages que voyageurs et savants ont publié» 

sur eux, et je me suis couvaincu que, si les Umtesi se 
distinguent des autres populalîons du Caucase, c*ett 
toujours à leur désavantage. Us n'ont m le sentiment 
poétique des Kabardiens, ni la loyauté cbevaleresqoe 
des Adighés, ni le religieux patriotisme tie.s vmu\)^^itom 
de ShamyL » M. Bodenstedt a raison : les brillantes 
peintures de M. Koch ne sont pas i image de la réalité. 
Ce qui a attiré l'attention sur les Ossètes, ce font les 
piubièmes historiques dont queli^ues élémenim ^e trou- 
vaient réunis cbez eux. En même temps que Télude 
de leur iarigue emportait l'imaginalion au fond des pre* 
miers âges du monde, on voyait aussi dans knr» 
iruyances religieuses les traces encore vivantes des plus 
anciennes transformations du genre humain. La reli« 
gion des Ossètes est un mélange de paganisme oriental, 
d'islamisme et de cbristianisme. Introduit dans 1 O^^é* 
tie par les missionnaires russes, le christianisme est la 
religion officielle du pays ; mais ce christianisme n a fait 
supprimer ni les pratiques musulmanes ni le culte des 
divinités primitives. Les O^seles sacrifient aux idoles 
en même temps qu'ils invoquent Tarchange Michel et 
le prophète Éiie, sans savoir d'ailleurs ce que ces deux 
noms représentent. M. Bodenstedt décrit certaines 
églises ossètes, expressif symbole de cette confusion. 
Construites sur les ruines des anciens autels, elles por* 
tent la double empreinte musulmane et chrétienne; 
derrière les images des saints et les arabesques du Ko- 
ran, on aperçoit encore les grossières statues des dieux 
païens. 
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Les Absch^seSf les Kabardiens et les Adighés» trois 
branches principales de la famille tclierkesse, ont ob« 
teuu de vives sympathies qui paraissent mieux jusli* 
fiées. Déjà, au xvni* siècle, le comte Potocki et le sa- 
vant naturaliste Pailas, qui visitait le Caucase avec uû6 
mission du gouvernement russe, s*extasiaient sur cette 
généreuse race de chevaliers. Le célèbre M. David 
Urquhardt, dont Topinion est plus suspecte en tout cri 
qui concerne la Russie^ devait être un admirateur pas- 
sionné de ces peuples du Caucase, qu'il appelle les pto* 
tecteursde Tcmpire anglais dans les Indes; oii ne s'é- 
tonnera pns (ju'il attribue au Tcherkesse le courage du 
montagnard, la distinction du gentlenian et la caudide 
simplicité de Tenrant. Ces exagérations plaisantes ont 
été assez aigrcmcuL contredites par un autre Anglais, | 
M. Longworth, dont on a un curieux livre sur la Ciitas* | 
i-ie, A ïcar among ilie Circassians. 11 y a beaucoup à 
rabattre de Tenthousiasme de M. Urquhardt et des cri- 
tiques amcres de M. Longworth. M. liodensledt et t 
H. Wagner me paraissent tracer une peinture plus I 
iidelc de la rcaiilé, lorsqu iis sympathisent avec les j 
Tcherkesses sans en faire le type idéal du genre hu- 1 
main. Quoiqu il y ait certes bien des omijrc;» au tableau, J 
un peuple exalté par de fortes passions nationales et I 
entretenu dans la simplicité du monde primitil doit | 
présenter de nobles traits à un observateur impartial. I 
Je ne parie pas seulement des cœurs généreux et poéti- 
ques comme M. Bodenstedt, M. Wagner est presque 
^ toujours du même avis, et les ollicicrs russes eux- 
mêmes ressentent une sincère admiration pour les 
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briltatitfl GMliM éê It Kaiiaffdt el du p«f« des Ah^ 

sobaaes. 

Lés Adighés mirtout, — les ▼mis Tdiwke»?^, 
dont incoûteslableaieni la plus noble race du Gaucasé* 
Uè mêlent quelque eho8« d« diefafmiqtte i b férocM 
naturelle du barbare. Leur couslUiilioO) arîatoGratk|ue 
et libre comme celle des preniiers Germaiiift^ efitretient 
chez eux un cerlam seutimeul 4I6 la règle qui oe ouit 
pM à h fitirlé. On sait combien le type do kmt ▼hafo 
est beau. Leur religiou» assez seaiblable à celle des 
Abichdses, est un méiaoge de dhristianwme, d'isla- 
uiisme et de paganisme, mélange moins grofesier pour* 
tant que che2 les Ossèles : en Oflsétie^ c'eêt le ebristia* 
nisme qui domine» c'est rislamiame cliez les Adigbés. 
Dans etirietties recherches stir tous ces peuples, 
M. Butitustedt s'est conyaincu qne le cbristianisme, 
introduit au t* siècle oiiez les Tcherkesses, s'y était 
maintenu jusqu'au xviii® siècle. Alors parut un homme, 
un chef intrépide et exalté» Scheick«Mansour« qui joui 
dans le Caucase à la fin du dernier siècle le même rôle 
qu'a repris aujourd'hui le prophète ShamyL C'est en 
1785 qu'il tsl pour la première fuis question deSclieick- 
Mansour dans les traditions du Caucase« D'où venait 
ce fougueux prédicateur de rislamisnie? C'était, à en 
croire les Russes^ un émissaire de la Turquie; payé par • 
elle et investi de souverains pouvoirs, il avait mission 
de détruire chez les montagnards un christianisme mal 
affermi, et de les préparer ainsi à des luttes plus sérieu- 
ses contre les Russes. L'histoire très**réelle de Scbeick« 
Mansour est devenue un thème de légendes fabuleuses» 
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et il est bien difficile de eonoaltre aujourd'hui la vérii^ 
sur Taudacieux avenlurier. Ce qu*il y a de certain, 
c'est que son nom est vénéré des Tcherkesses. Les 
poêles ont consacré son souvenir dans leurs vers, et 
transmis aux générations la gloire religieuse et guerrière 
du prophète. « Je chante, ~ dit un auii de M. Bodens- 
tedt, le poète et théologien Kouli-Khan» — je chante 
Scbeick-Mansour, le héros fort, le grand semeur .du 
champ de la croyance. Sans tache dans la vie de chaque 
jour et terrible au miUeu de la bataille, il a ouvert le 
chemin de la vérité à tous les peuples du Caucase, aui 
Tcherkesses et aux Kabardiens, comme aux Lesghes et 
aux Tchétchens. Sa langue répand les germes sacrés, 
ses yeux dissipent la nuit de Terreur, son cpée étince- 
lante déroule les oeuvres de la foi. De pays en pays, il 
s'avance eu triomphe, fécoiulaiit le champ de Tislam 
avec le sang impur du Moscovite, Des hords de la mer 
Caspienne jusqu'au pays des Adighés, c*est lui qui fait 
flotter rétendard de Mahomet! » Après six ans de 
guerres et de victoires, Scheick-Mansour tomba aux 
mains des Russes lors de la prise de la forteresse 
d'Anapa, en 1791, cl mourut misérablement au fond 
d*un cachot dans Tile Szolowetzkoy. Les princes et les 
nobles de la nation des Adighés sont convertis depuis 
• soixante ans à la rehgion de Scheick-Mansour; quant 
aux paysans, ils gardent encore, au milieu de leurs 
croyances nouvelles, certains dieux du paganisme pri- 
mitif et maintes traditions chrétiennes horriblement 
défigurées. 

Les Tcherkesses, en comprenant sous ce nom les 
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Eabardieos, les Abscbases et les Adigiiés» forment une 
population de six cent mille âmes. C^est dn moinfi le 
chiffre indiqué par les statisljques russes. MM. Long- 
worth et Bell portent ce chiffre à un million. Si les 

ïcherkesses étaient réunis sous un seul chef, il leur 
serait facile de rassembler sur un point une armée de 
▼ingt mille homoies, et dans 1 organisation actuelle de 
la ligne du Kouban, il n'est pas une garnison qui pût 
leur résister. Heureusement pour les Russes, les Iciier- 
kesses forment une république fédératiTe. Chaque tribu 
a sa couslitutiuii itodale, ses princes, ses nubies, ses 
paysans, et s'inquiète assez peu de ce que fait la tribu 
voisine, M. Kupiier, président d'une commission scien- 
tifique €|ui accompagna le général Émanuel lors de Yex* 
péditioii de 1829, écrit dans son rapport ces expressives 
paroles : « La terreur nous saisit à la pensée du péril 
qui menacerait la Russie méridionale, si les Tcherlies* 
ses étaient Jamais réunis sous le commandement d'un 
seul maître. » Le jour où cette république ieodale 
abandonnerait ses vieilles franchises à un dictateur 
fanatique comme Scheick-Mansour ou comme Sbarayl, 
le jour où toute la ligne du Caucase serait eu feu, où le 
cri de guerre du Daghestan serait répété par réclio de 
Circassie, où les Tcherkesses d'un côté, et les Tcbé- 
tchens de l'autre, presseraient Tannée russe dans le 
défilédu Dariel, cette guerre déjà si sérieuse, quoique 
circonscrite aujoiu d hui, prendrait des proportions bien 
autrement redoutables. 

Il n'y a point d hostilités, en ce moment, entre ces 
peuples et la Russie, mais le Tcberkesse est Timplaca- 

7* 
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Me erniâmi du Cosaque, et si Tarmée de la mer Noire 

tient les montagnards en respect, c est à la condiiion de 
veiller nuit et jour. Sans cesse des villes et des forte- 
resses on voit soi'in des bandes de cavaliers qui vont 
balayer les routes. Ce ne sont pas seulement les gorges 
et les délités qu*il faut explorer d'un œil perçant; il 
n'y a pas un buisson, pas une toulTe d*herbe, pas un 
pli de terrain qui ne poissée cacher un Tcherkesse^ 

accroupi ou ventre à terre, le Tusil en joue, le doigt sur 

la délente, tout prêt à envoyer au loin une balle qui ne 
manquera pas son but et sûr d'une retraite voisine où 
on le cherchera en vain. Malgré cette fausse paix qui 
ne permet pas une heure de trêve, les Tclierkesses sont 
admis dans les villes et stu* les marchés de la Russie. 
Le prince Woronzoff n'a pas sur ce point les idées des 
généraux qui l'ont précédé dans le Caucase. Le général 
Sass, par exemple, dont les razzias ont laissé de si 
terribles souvenirs, ne ( oiiiiaissail d'autre procédé que 
Textermination. On s'efforce aujourd'hui d'attirer le 
peuple des montagnes aux travaux de la paix, on vou- 
drait les accoutumeraux transactions, faciliter l'échange 
de leurs produits, leur procurer enfin des avantages 
qui ouvriraient leurs cœurs à des sentiments d'amitié. 
Ce généreux système a soulevé parmi les ofliciers rus- 
ses les objections les plus graves, La plupart de ces Cir- 
cassiens qui fréquentent les marchés de Jekaderinodar, 
de Georgiesk, de Slawropol, de Wladikawkas , on 
assure que ce sont des espions. Depuis qu'on leur a 
donné un libre accès au milieu des Cosaques, ils savent 
de la façon la plus précise tout ce qu'ils ont besoin de 



Digitized by Google 



Là OUBABB DU CAUGASi. 937 

savoii^ : lâ force de tel ou tel point, rimporlance de la 
garnison, le côté vulnérable de la place, le chemin^ la 
lirèGhe5 l'heure propice, rieu ne leur échappe» et quand 
une invasion subite a lieu^ elle ft*appe à coup s6r. Quoi 
qu'il en soit^ o est un cuneux ëpeclacie de voir »ur un 
marchri russe les Gosaques auprès des TeheriKessef. On 
dirait des hommes de même race, mais les uns ont 
gardé toute leur fierté natite, tandis que les autres la 
perdent de jour en jour. Le Gosaque est déjà un homme 
des Tilles ; le Tcherkesse, à l'œil d'aigle, est le roi delà 
montagne. 

Ces ftllures nalveiâetit superbes qui distinguéut le 

Tcherkesse, il les porte encore^ a8sure*t*on, dans œs 
escadrons elreassiens que le tsar a fomiés à Ssitit^Pé^ 
tersbourg. A travers les rues de la capitale, au miheu 
de la foule qui admire son costume orientai et sa longue 
sekaschka élincelanle, le Tclierkease enrôlé sous le dra- 
peau du tsar marche aussi fièrement que s'il foulait le 
libre sol du Caucase. « Quand vous voyez dans les mes 
de Saint-Pétersbourg la (oule s'écarter avec respect, 
dit un spirituel voyageur, soyez sûr qu il y a là un oiii- 
eier des gardes ou un soldat teberkesse. « Ce doit être 
bien autre chose encore sur les marchés de leurs adver* 
saires, à quelques werstes de leurs montagnes. U est 
impossible de ne pas être ii appé de la supériorité de 
ces races barbares sur les peuples déjà soumis. M. Wa** 
gner, malgré les sympathies que la Russie lui inspire, 
est entraîné à des comparaisons peu flatteuses pour les 
soldats du prince Woronzofl. C'est surtout aux revues 
qu'il est ^ntéressapt d'e^^aminer le Tdierkesse. Ses yeux 
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lie perdent pas un inouvemcnt du iiiousqueL du Co- 
saque* On dirait qu*il en veut deviner les moindres per* 
fectionnements : la longueur du canon, la dimension du 
calibre, le jeu de la batterie, il voit tout, et il compare 
dans sa pensée l'arme de Tennenii avec la sienne. Quand 
la parade commence, il ne se lasse pas de suivre ces 
masses énormes s'ébranlant à la voix d'un seul chef. 
Grave et impassible, il est manifeste cependant qu'il est 
captivé au plus haut point par ce spectacle extraordi* 
naire. Quel est le résultat de ses niédilations? Est- ce le 
vague soupçon d*un art supérieur qui Tétonne? est-ce 
un suprême dédain pour cette façon de régler 1 impé- 
tueuse liberté de l'homme de guerre? Assurément il 
serait malaisé de le dire ; mais celui j^ui observe à la fois 
et ce soldat russe si bien discipliné et cet enfant de la 
montagne perdu dans ses profondes rêveries ne peut 
s*eropècber de ressentir une sympathie ardente pour 
le libre cavalier circassien. Du coté de Tarmée russe, 
si l'art est plus grand, l'homme ne vaut-il pas moins? 
Ici, point d art, point de science, point de ces manoeu- 
vres compliquées où triomphe la géométrie militaire, 
uiaiâ comme toutes les forces de Thomme s'épanouissent 
au grand air de la liberté ! Le seul aspect de ces Tcher- 
kesses transporte l'imagination dans les temps héroïques, 
il A voir tant de noblesse unie à tant d'audace, je me 
représente ainsi, dit M. Wagner, un Cid Campéador, 
un Franz de Sikkingen, un chevalier Bayard ! » 

Une chose nuirait à cet air de chevalerie que tant de 
voyageurs ont admiré chez les Circassiens : ils sont fé- 
roces et implacables. On cite pourtant plus d un trait 
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qui allesie chez eux des sentiments de douceur et une 
certaine gratitude. Ost un chirurgien militaire qui ra- 
coBie le fait suivant à M. Wagner. Un jour, après une 
sanglante mêlée, au moment où les Russes, demeurés 
maîtres du champ de bataille, séparaient les blessés et 
leR morts, on trouva sur un monceau de cadavres im 
vieux Tcberkesse encore vivant qu'un Cosaque déjà te- 
nait coucbé en joue. Le chirurgien le sauve et Temmène 
avec lui. C'était un uiollab, vénéré pour sa viedlesse, 
sa bravoure et sa piété; on te nommait Arti-Mollah, 
Soigné par la femme de celui à qui il doit la vie, il se 
rétablit peu à peu. Cependant il était toujours faible ; 
1 âge et les blessures lui laissaient à peine la liberté de 
se mouvoir, et quand il sortait de la maison de son 
bienlaiteur, les Cosaques, ne le considérant pas coinine 
un prisonnier ordinaire, ne le surveillaient que de loin, 
tn nialiu, on le vil se traîner au bord du Kouban, ou 
il avait coutume de se réchauffer au soleil; là, il pria 
quelque temps, puis luut à coup, s'élaurani Uaus le 
fleuve et nageant d'un bras vigoureux, il aborda promp* 
tenient à lautre rive et disparut dans la montagne. 11 y 
avait cinq ans que le chirurgien n'avait entendu parler 
d'Arli-Mollah, quand un jeune Tcberkesse vint le trouver 
à rhépital et le supplia de se rendre dans son aaul pour 
soigner son grand- père. Le chirurgien avait souvent de 
ces visites-là, et plus d'une fois, en effet, il était allé 
guérir des Tcherkesses dans leurs villages; on Ty rece- 
vait toujours avec une hospitalité empressée ; ses mala- 
des le payaient avec du miel, du vin, des fruits, des 
provisions de toute sorte, jamais avec de l'argent : les 
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Tcberkesses» comme les Cosaques, aiment à entasser léë 

ducats et les roubles. Le chirurgien, trop occuiié ce 
joui^là, refuse d'aller où on l'appelle. Lè jeune îcher- 
kesse insiste ; il supplie, il conjure, et, voyant que seîJ 
prières sont vaines, il tire de sa poche une poigâée de 
roubles qu'il fait briller connue un irrésistible appât 
aux yeux du Uusse. Celte étrange insistance, ces argu- 
ment?^ inaccoutumés piquent la curiosité du chirurgien. 
U lait Seller sou cheval, et, accompagné d'un soldat cO* 
saque, il part avec le jeune homme. 

La route était longue : déjà le Cosaque s[inquiétait, 
et le chirurgien lui-même, malgré l'air de sincérité qui 
l'avait ému chez le jeune Circassien, commençait à lui 
adresser des reproches ; < Pl*eAds mott pistolet, lui dit 
le jeune homme en lui tendant ses armes, et au premier 
signe de la trahison que tu redoutes, tne-moi. i» Ils 
arrivent enfin. Introduit dans la maison du prétendu 
malade, le chirurgien aperçoit sur un banc, auprès d^ffn 
feu de charbon, un vieillard qui se lève à sa vue, et^ 
mettant ses deux mains sur son cc^nr d'une façon so« 
lennelle, semble remercier le ciel d avoir exaucé ses 
yœux. C'était Arti-MoIIah. Le chirurgien sutbientAt 
que le camp retranché où il habitait serait attaqué et 
pillé le lendemain par les Tcherkesses. Arti-MoUah avait 
voulu l'arracher à une mort inévitable, et il avait em- 
ployé cette ruse pour Tattirer chez lui. Volontairement 
ou non, liole ou prisonnier, le chirurgien lut obligé de 
rester chez le vieux Tcherkesse pendant que ses amis 
et ses compagnons d'armes allaient être surpris avant le 
lever du jour. C'était là une singulière façon de prati- 
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qtier h reconnaissance; du reste, on eul pour lui tous 
les égards possibles : femmes et enfants le comblaieni de 
soins et d'auiilics coi ti nie pour le disUitire des pénibles 
pensées que cette révélation avait dû faire naître dans 
son àuie. Le lendemain, au milieu de la nuit, on vit 
revenir les cavaliers vainqueurs. Ils poussaient des Aimr^ 
ras foiiiiidables et rapportaient un riche ïmiin, des 
fusils, des sabres, des bestiaux et bon nombre de pri« 
sonniers. Lé Cosaque du ciûrurgien devint paie comme 
la mort quand il aperçut sa femme et son entent parmi 
ces malheureux. Son mattre s'adressa à Arti-MoUah et 
offrit de payer leur rlinçon ; mais Tinfleiible Tcherkessè 
ne voulait pas; que devail-il en elïet à ce Cuscique? Il 

iallut bien des instances et une rançon considérable pour 

le fléchir. Le chirurgien dut rester deux jours encore 
ches son hôte, et tous les amis du mollah vinrent lui 
rendre visite ; parmi (uix se trouvaient quelques-uns des 
phis célèbres chefs de Circassie, SéUm, Guz^Beg, Man*' 
sour-Beg, et Dschimbulat, qu on appelait le Lion du 
Caucase. U partit enfin, reconduit par toute la famille 
avec un cérémonial solennel, et emmenant un magnifi* 
que clieval, présent d'Arti-MoUah. « Depuis lors, disait 
le nanati iir à M. Wagner, je n'ai plus eu de nouvelles 
de mon vieil ami. Je sais qu'il vit encore, mais il s'est 
enfoncé plus avant dans la montagne depuis que son 
oottl, visité souvent par le général Sass, a pris rang 
parmi les tribus neutres. Il prêche toujours la guerre 
et la haine des Russes. Plusieurs fois je lui ai envoyé des 
messages afin d(; négocier avec lui des échanges de pri* 
sonniers. U ne m'a jamais répondu. Sans doute le vieux 
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Tclierkesse se considère comme délié envers moi de tout 
devoir de recouDaissaace. Je lui ai sauvé la vie^ il ma 
arraché à une mort certaine : nous sommes quittes. Il 
ne voii plus en moi désormais que le Russe, rennemi» 
rimpur infidèle, et non l'homme qui Va sauvé, le méde* 
un qui Ta soigné, l'ami qui avait ressenti pour lui une 
véritable tendresse. » 

Mous louchons aux frontières du pays des icherkes- 
ses ; Tranchissons le défilé du Dariel et entrons en Asie : 
quel contraste ! V oici les plus riches vallées succédant 
aux steppes lugubres. Voici la Mingrélie et rimérétie^ 
dont le nom ancien, la Colchide, rappelle tant de poéti* 
ques souvenirs et de migrations fabuleuses. Voici la 
Géorgie, convertie au christianisme dès le temps de Cons- 
tantin le Grand, la Géorgie qui» pendant le moyen âge, 
surtout sous les glorieux règnes de David 111 et de la 
reine Thamar, était devenue un des plus puissants em-i 
pires de l Asie occidentale, ut qui, depuis lors, envahie 
par Gengis-Kban au xiii* siècle, ravagée par Tamerlan 
au XIV*, u a échappé au joug des Turcs et aux cruautés 
des Perses que pour trouver un refuge, au prix de son 
indépendance, sous la domination moscovite. Quelles 
traditions aussi chez la race arménienne ! elle possédait 
jadi^ 1 Arai at, le bassin de TAras et tout le pays qu'ar- 
rosent le Tigre et TËuphrate, heureuses vallées où les 
plus antiques traditions du genre humain phu eut iiaï* 
vement le paradis terrestre. M. Wagner et U. Bodens* 
tedt ont consacré deux ouvrages spéciaux à ces spieu« 
dides provinces ; le Voyage en Colchide^ de M. Wagner, 
est un brillauL appendice à son Voyafje dans le Caucase, 
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et qumi à M. Bodcnstedt, les plus gracieuses pages qu il 
rtl écrites soot uo tableau familier de la Géorgie, Soua 
k Ulre de Mille et un jours en Orient^ M. Bodcnstedt 
wtm raconte d'une plume charmante son séjour à Ti- 
Que de figures spirituellement dessinées passent et 
rspâsfient sous nos yeux ! Je recommande le sage de 
Gjaudsha, Mirza-Schafly, le poète et le sage, — le pre- 
ste des sages, comme il l'explique lui-même à M. Bo* 
densledt en lui apprenant rarinénieu. A côté de Mirza- 
SdHfi;, il y a aussi le sage de Bagdad, Mirza-Yussuf, 
il y a surtout le théologien Kouli-Khan, et les entretiens. 
duToyageur avec tous ces curieux personnages nous 
initient d'une façon ingénieuse à tous les secrets de la 
soiâélé géorgienne. Ces peintures liumorisiiques ne 
semblent-elles pas parfaitement appropriées à ce pays 
où les traditions chrétiennes et i esprit oriental compo- 
sent un si aimable et si singulier mélange? On passerait 
volontiers de longues heures à écouter M. Bodensledt 
diBcnter avec le sage de («jandsha; mais, tandis qu'on 
s'abandonne à ces loisirs, Techo du Caucase nous ap- 
porte les cris de guerre qui retentissent du Dariel jus- 
à la mer Caspienne, iillis n'est qu'une Imite dans 
Bculre voyage. Il est temps de quitter cette Golchide si 
l>iiilainnient décrite par M. Wagner, cette Géorgie qui 
a in^iiré à M. Bodenstedt de si spirituels tableaux de 
genre. Shaioyl, le second piophètc d'Allah, entraîne à 
la guerre sainte les cavaliers du Daghestan ; toute la 
Tchétchénia est en feu : c'est là ({a il laut suivre nos 
deux guides. 
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II. 

Il y a longtemps qtte la liittd eêl onverie éntfe Uê 

peuples du Daghestan et les conquérants moscovites ^ 
pour en retrouver les premières traces, il faut refflon* 
ter au fond du moyen âge. M. Wagner débrouille celte 
confuse histoire avec beaucoup de précision et de net* 
teté. Celte lutte, qui devait être si longue et causer de 
si cruelles humiliations à l'armée russe, s'annonça 
d'abord heureusement. Au siècle « le grand -duc 
SwatoslaiT s'empare d'une partie de l'aocien royaume 
du Bosphore; au xvi* siècle, le tsar Wassiljewltch 
envahît la région orientale du Caucase et établit dee 
postes militaires le long de la n)er Caspienne. G*est 
vers le même temps que les Russes entrèrent en rela*- 
lions avec les royaumes transcaucasiens. La Géorgie 
avait été ravagée déjà plus d'une fois par les Mongols et 
les Tartares; menacé de tous côtés par les puissances 
musulmanes, le roi Alexandre se résolut, en 1594, A 
prêter le serment de vasselage aux souverains mosco- 
vites. La Géorgie voulait se donner un protecteur ; mate 
pendant un siècle et demi, occupé quil était à d'autres 
guerres plus urgentes, le protecteur si impatiemment 
attendu ne vint pas, et quand il put enfin répondre à 
1 appel suppliant des chrétiens de Tiflis, ce ne fut plus 
un protecteur, ce fut un maître. 

A la tin du xviue siècle, le roi de Géorgie, Uéraclius, 
menacé par les Perses et les Turcs, est obligé de se li- 
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Trer aux Isars; il signe un traité par lequel les rois de 
1 Géorgie^ avant de monter sur le irô^ie, s'engagent à faire 
» confirmer leur pouvoir par la Russie. Pendant que les 
^ Russes s'avançaient ainsi au cœur de ces belles pro** 
fyinces, ils faisaient de médiocreâ progrès dans le Da- 
ll^tan. Les pères de ces hommes qui combattent att« 
, jourd'luii sous les drapeaux de Shamyl avaient repoussé 
; Gangis-Khan et Taroerlan; Pierre le Grand, vainqueur 
, de Charles XH, se lit ballre vers 1730 par le Shaniyl de 
^ temps-là. C'était un chef musulman nommé Scham« 
ohal, qui prêchait aussi la guerre sainte, et qui, s'il 
citait en croire les récits manifestement exagérés de 
Klaprolh, aurait réuni une armée de quatre-vingt raille 

I hommes. Ce que Schamcbal avait fait au commence»* 
nient du wiu" siècle, Scheick-Mansourle lit vers 1789; 
I il réveilla par ses prédications fougueuses le fanatisme 
• liiusulman, il détruisit le christiamstiic dans le Caucase 
partout où les prêtres arméniens Tavaient porté , et 
sema les germes de cette exaltation patriotique et reli- * 
gintse qui aujourd'hui encore, après plus de cinquante 
ans, oppose un si terrible obstacle aux desseins de la 
Russie. Cependant les Russes s'établissaient de plus en 
plus dans les royaumes situés au sud du Caucase ; une 
invasion des Perses, qui prirent et pillèrent Tiflis à la 
fia du siècle dernier , leur fournit une occasion de 
mettre la main sur cette riche proie, et Tannée 1800 
un ukase du tsar Paul incorpora la Géorgie à Tempire, 
^ pour imposer un terme» disait le tsar, à Tanarchie 
qui désole ces contrées. » 
Avec la conquête de la Géorgie commence la guerre 
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réguliëi*e des Russes et des Tcbétchens. Ce n^éiaient 

jusque-là que des luttes partielles^ des expéditions spé- 
ciales tour à tour abandonnées et reprises; depuis que 
Tillis est une ville russe, les tsars sont obligés de iaue 
le blocus du Caucase. Le premier général qui ait orga- 
nisé cette guerre ubstinémeut poursuivie depuis un 
demi-siècle a laissé de nobles souvenirs. Le générai 
Ziziauoff, gouverneur de la Géor^^ie t*l du Caucase, était 
un bomme aussi intelligent qulntrépide. Au lieU de dé- 
posséder la dynastie régnante, il laissa à ces faibles 
souverains une ombre d*autorité, et accoutuma peu à 
peu les Géorgiens à changer de maîtres, sans blesser 
chez eux le sentiment national. Ziziauoff, assassiné* en 
1806} par des éniis^saircs de la Perse, est aujourd'hui 
encore» de Koutals à Titlis, l'objet d*une vénération 
proioude. \a) pUis habile de ses successeurs est incon- 
testablement le célèbre général Yermoloff. Quand on in- 
terroge un Russe sur les iUustralions niililaii es de sou 
^ays» le nom de Yermoloff est le premier. U*autres ont 
commandé des expéditions plus importantes et gagné 
plus de batailles : qu'importe? Les plus heureux faitâ 
d^arraes sont loin de valoir Taction continue d'une 
grande âme ; le sentiment public l'a bien compris. Par 
la dignité de toute sa personne, par la juste idée qu*il 
inspirait de son habileté et de sa puissance, Yermoloff 
a toujours paru supérieur aux plus brillants capitaines 
de la Russie. C'était surtout Tbomme qui convenait à 
la guerre du Caucase. Conquérant et civilisateur, il 
exerçait sur les Tcherkesses une irrésistible séduction. 
Sa douceur soutenue par la force, sa générosité cheva- 
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iHNBsqiie, son ardeur vraiment humaine à transformer 

les vaincus, avaient obtenu de merveilleux résultais. 
Jtaidaoi tout le temps qu'il a gouverné le Caucase, les 
Tdierkesses ont respecté les Russes. Une insurrection 
afint éclaté dans le Daghestan, sous la conduite d'Amu- 
lad-Beg^ il la dompta aussitôt ; Amulad-Beg fut pris et 
Ymda à la liberté. C*est Yermoloff qui a établi dans la 
Cîéorgie des colonies allemandes, alin d'initier les Orien- 
taux aux secrets de la culture européenne. Les chefs 
du Daghestan étaient eu relations avec lui ; ils venaient 
le voir dans sa résidence de Tiflis, et ces hardis monta- 
gnards, qui se jetaient sans pâlir au-devant des canons 
russes , tremblaient devant Yermoloff, comme les plus 
fiers animaux du désert tremblent devant le regard du 
lion. Cette majesté imposante qu'il possédait naturel- 
, lement lui permettait de relâcher sans péril les liens 
de l'étiquette; Yermoloff avait pour les simples sol- 
dats ces familiarités cordiales qui semblent le secret de 
nos officiers. Aucun général n'a su comme lui enthou- 
siasmer le soldat russe et apprivoiser les Caucasiens. 

L'administration du général Yermoloff est la période 
brillante de Thistoire de la Russie dans ses rapports 
avec les peuples du Caucase. Mis subitement à La re- 
traite en 1826 par une de ces disgrâces si fréquentes 
dans les cours despotiques , le vieux lion du Caucase 
vit encore, et, depuis vingt-sept ans qui) a quitté le 
théâtre de sa gloire , il a pu suivre d'un œil attristé 
bien des fautes commises et bien des tentatives mal 
conçues. Ses deux successeurs immédiats ont été le 
comte Paskewitdi et bientôt après le baron de Ilosen. 
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La comte Paikewiicb ne fil qae passer dans le Caucase, 

et, ê ïi faut en oruire des buuituts bien informés, il est 
fort heureux pour aa gloire militaire qu'il n'ait pas eo 
le temps cie iaire les expédiLioi^s qu il projetait. Sou J 
aystèroe, conçu avec une présomption iuoulo et saas le I 

Ujuiiiiire souci des conditions d une telle guerre, l'eût I 
exposé à d'infaillibles échecs. Quand le baron RoMa| 

prit le couimaiuleiiieiit, tout le DagUcslau élail soulevé.! 

Ua successeur de Scbeick*Nansour, un ardent prédica- J 

leur du la guerre sainte (son nom tiLait Khasi-MoUah i 

OU Khasi^Mohammed) venait de réunir une armée de 1 

Lesghes et de Tchétchens, à la tèlc de laquelle il rava- . 
geait tout le pays russe« 

11 faut se donner ici le spectacle des ressources que 
contient encore risiamisme, surtout chez ces nations j 

traquées de toutes parts, dont la destinée est de lutter 1 
sans relâche ou de périr, Ce n'est pas seulement ua fa- 1 
natisme grossier qui inspire les tribus du Dagliestan: i 
il y a chea ces barbares des écnles théologiques dont 
Taudace et la subtilité tiennent du prodige. Le senti- 
ment national et le sentiment religieux , unis dans uae 
âme solitaire , doivent produire sans peine une sorte 
d*exaltation mystique ; depuis une trentaine d'annéea, 
il y a des mystiques de ce genre-là chez les Lesgbes et 
les Tchétchens. Les doctrines des philosophes et des 
théologiens nuisulnians n'étaient pas inconnues aux 
ulémas du Caucase ; le iufiêim particulièrement » cette 
théorie de l'extase au moyen de laquelle certains sages 
arabes prétendaient entrer en communication avec 
Dieu, le suGsme avait pénétré çà et là dans ces contrées 
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battiqiieuM0 9 et y était venu en aide aux ardeurt du 

patriotisme, A force de se plonger dauâ ces eniviaïUes 

léveries » le» ulémas du Oagbeatau eu ont formé tout 
un système, espèce de religiou nouvelle ou plutôt per- 
feciiounenient naturel de rialauûBme» forme supérieure 

delà loi lie Mahomet, qui met d'accord les vieilles sec- 
tes d^Umar et d'Ali en les faisant disparaître toutes 
deux, et qui çst dHiumd Uui la Wse dç 1 ii^tai causùCUC 
psr SliamyL 

Le premier qui ait lormule daos le Caucase la théo- 
rie muaulmane de l'extase était un certain Uadis-ls- 
mail, qui, vers 1823, révéla se& secrets à MoUah-Mo- 
bammed, lequel les transmit k ce Kbasi-MoUab dont 
nous parlions tout à l'heure, et lui iuit aux mains le 
llaiTe embrasé d'Allab. D'après renseignement d Ua- 
éis^lsmall, les aucieunes ititerprélations du Kurau u'a- 
Went plus de sens ; Khaai^Blollpb était lui-même la loi 
fclla iiarole d eu haut; il conversait avec Dieu, et les 
oroyants doTaienl être toujours prêts è lui sacrifier 
leur vie. Ces croyants, c etaieut surtout les mundes ou 
mr4ehid$$. prêtres guerriers, iotrépidea lévites , gar- 
diens suprêmes des révélatious de l'extase. On com- 
prend quelle dut être l'action de oe renouvellement de 
Tislamisme sur des peuples qui nourrissaient des hai- 
nes séculaires contre les Moscovites et qui n'attendaient 
qu'un signal pour se lever. Ce iut d'abord un enthou- 
siasme tout religieux ; le petit village de Jarach , rési- 
dence de MoUah-Mohammed, était visité par des mil- 
liers de pèlerins qui Tenaient s'initier à la doctrine de 
Hadis-I$mail [ puis, quand TUeure propice eut sonné, 
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la giunTc saillie é( lala. Dès le commencement, en mai 
1830, la forteresse de Tarki faillit tomber au pouvoii 
de Kliasi-Mollah ; c'est à giand'peine, et au prix de 
perles cruelles qu^elle Tut délivrée par le général iiaba- 
noff. Les Tchétchens furent plus heureux à Kilsjar; ils 
se rendirent maîtres des faubourgs le 1*' novembre 1831 
et emportèrent un butin considérable. La Russie com*. 
prit qu'elle avait affaire à des ennemis qui venaient de 
doubler leurs forces. Dès que les aiïaires de Pologne 
furent terminées, on se hâta de renforcer T armée du 
Daghestan ; alors le baron de Rosen prit roffensive et 
porta le fer et la flamme dans ces petits villages des 
montagnes qui sont comme des nids d'aigles. 11 y «^l'I 
là de terribles engagements. A Durwek, à Tschumkes- 
sen, à Ileruiaatschuk, à Ilimry, villages tchétchens si- 
tués sur des rochers, on se battait de part et d*autre 
avec un acharnement furieux. A Heruiantsduik , lors- 
que l'infanterie russe eut emporté le village à la baïon- 
nette, un des principaux mundes, Muley-AbUurrab- 
man, se jeta avec quelques hommes dans une maisoo 
fortilîëe» et là, chantant les versets du Koran au milieu 
des balles et des bombes, ils combattirent en désespé* 
rés ; on n'en vint à bout qu'en brûlant la maison. Au 
moment où les murailles s'abîmaient sur lui et les 
siens, Muley-Abdurrahman chantait encore. A Hiinrj, 
en octobre 1832, Khasi-Mollah mourut sur la brèche, 
de la mort des héros et des prophètes. Couvert 
blessures, inondé de sang, tout prêt à rendre son âme 
vaillante au dieu des armées, il s'était jeté à genoux» 
et, invoquant Allah, il excitait de la voix ceux que ne 
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poavail plus eotlammer son héroique exemple. Ce corn* 
bat d'Himry fut effroyable ; les Tchëtchens étaient cer- 
nés de toutes parts ; les murides de Kliasi-MoUab se 
firent tuer jusqu'au dernier. 

Parmi les hommes qui étaient tombés à côté de KhasH 
MoUah, il y avait un jeune muride nommé Shamyl. 
Frappé de deux balles et percé d'un coup de baïonnette, 
il gisait, privé de connaissance, au milieu des cadavres 
de ses compagnons ; on le crut mort. Comment s'est-il 
relevé ? par quel miracle de ruse et de hardiesse a-t-il 
échappé aux vainqueurs? Nul ne le sait; mais, quel- 
ques mois après la calastrophe d'iliiiiry, Shamyl était 
le premier des murides auprès du nouvel iman Hamsad- 
Beg. Le règne de celui-ci ne fut pas long. Occupé à re- 
lever les forces des Tchétchens, Uamsad-Beg travail- 
lait à domioer par l'ascendant religieux les autres po- 
pulations du Daghestan , afin de les lier à sa cause, 
lorsque des rivalités intérieures, suscitées par la diplo- 
matie russe, amenèrent tragiquement sa mort : il fut 
assassiné dans une mosquée en 1834. C'est à la mort 
d'flamsad-Beg que commence la dernière, la plus dra- 
matique période des guerres du Daghestan , celle qui 
dure encore , et qui , dans la prévision d'une rupture 
delà paix géiiérale, excite aujourd'hui plus que jamais 
Hntérèt et la curiosité de TËurope. Shamyl était un 
des fervents soutiens de la nouvelle secte religieuse ; 
disciple chéri du maître , il était tombé dans ses bras 
sui* la brèche sanglante d'Hmiry ; nul mieux que lui ne 
pouvait recueillir l'héritage d'Hamsad-fieg et relever le 
drapeau de Khasi-MoUah. 
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Sbamyl avait trente-sept aui quaod A deviat le (M 
des Tchétchens. Il est né, en 1797, dans ce petit ? il- 

laga d'Iliinry où il avait failli trouver la mort auprès 
de son mattre. Il s'était signalé dans sa jeunesse par 
une gravité précoce» une iierté ardente et une iadoipp- 
table volonté. Il voulait être le premier en toutes dio- 
sas ; faiide de corps, il s exerçait a endurer les plus 
cnielles fati^es , et quand un de ses camarades Vem* 
portait sur lui dans les jeux et les combats de la je»- 
nesse, il s enrermait pendant plusieurs jours comme uu 
vaincu qui pleure sa lionte« Son esprit grandissait 
aussi ardemment que son corps. Il avait un précepteur 
nommé Dschelal-Eddiu, qui joue un rôle important 
dans son histoire. DschelaUEddin, le seul homme aiH 
quel il se soit jamais soumis» lui lit lire avec soiu le 
Koran et les philosophes arabes. Affilié à Técole des 
fis^ il développait chea son élève l'enthousiasme reli* 
gieux et le préparait aux grandes choses. Cette forte 
éducation a porté ses fruits; le jour où Shamyl a suc- 
cédé à Ilamsad-Beg, toutes les rivalités ont cessé , tous 
les fronts se sont inclines devant le front du maître, 
Shamyl est bien le digne chef de la secte ardente qui 
Ta proclamé prophète ; il est persuadé que ses actes et 
ses paroles sont le produit immédiat d*une inspiration 
d'ea haut De là cette exaltation, non pa$ fébrile, mm 
m^estueuse et calme qui lui donne un impérieux as* 
cendant sur ses peuples. 11 a des éclairs dans les yeux 
et des fleurs sur les lèvres, dit un des poStes du Da* 
ghestan, il est de taille moyenne, ses cheveux suul 
blonds; ses yeux» couverts de soanûls noirs et épais, 
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9Mt l^iiis de feu ; sa barbe a blanchi de bonne heures 
nais loul dans sa peisjoiine amioiice une juvénile rner* 
lia. Malgré l'aeiivité ardente qu'il déploie, il est d'une 
eobriélé de cénobite; il mange peu, ne boit que de 
fcaii et dort à peine quelques heures. M. fiodenstedt 
ailirme qu'il a trois femmes; il n*eo aurait qu une se- 
lon M. "Wagner. Tous ces détails ont été donnés- par 
des prisonniers revenus du Daghestan. La résidence de 
.Bhamyl a été longtemps la petite forteresse d*Akulcho. 
le dirai tout à l'heure à la suite de quelles luttes sau « 
llbnies il a été obligé de êbercber un autre asile. Il s'y 
^ii fait construire, par des prisonniers russes, une 
maison européenne à deux étages. C'est là qu'il régnait, 
dans les premières années, pauvre, sans trésor, n'ayant 
TÎen pour solder ses troupes, nourri souvent par elles, 
mais aussi puissant par i enthousiasme religieux que 
S*H eftt possédé des millions. Les murides qui l'entoii- 
leni sont prêts à se faire tuer sur un signe de sa main. 
Jamais chef, dans le Daghestan, n'a exercé une auto- 
rité comparable à la sienne. Scheick-Mansour lui- 
nieine, qui avait soulevé tout le Caucase, Scheîek-Man- 
sour, le héros forty le grand seineur du champ de la 
/W, n'était qu'uii guerrier illustre et respeclé. Shiuiijl 
est tout à la fois le sultan et le prophète des Tché- 
tchens. «Mahomet est le premier prophète d*Allah! 
Shamyi est le second prophète 1 » Tel est, depuis 1834, 
le cri de guerre du Daglicstau. 

Le plus redoutable adversaire qu'ait rencontré Sha- 
myi est le général Grabbe, Le général Goluwin, qui 
avait succédé au baron de Rosen dans le commandement 
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du Caucase» était fort opposé au système de guerre of- 
fensive; le général Grabbe au contraire» chargé des 
opérations militaires du Daghestan, brûlait d'aller cher- 
cher dans ses forteresses cet ennemi dont il voyait 
grandir FinHaonce et raudace. Il écrivait sans cesse à 
Saint-Pétersbourg l^ixe son chef, résidant à Tiflis» ne 
pouvait connaître exactement les nécessités de la si- 
tuation, et il demandait comme une grâce qu'il lui fut 
permis de faire une expédition dans les montagnes. Il 
voulait surtout attaquer cette. forteresse d'Akulcbo, où 
Shamyi avait établi le siège de son pouvoir. La forte- 
resse prise, les Tchclchens, dispersés ou découragés, 
ne tarderaient pas à se soumettre. Il espérait d'ailleurs 
que ce terrible Sbamyl tomberait mort ou vif entre ses 
mains, comme Khasi-Mollah sept ans plus tôt sur les 
remparts d'Uimry. La permission fut accordée; c'était 
au printemps de 1839» La colonne du général Grabbe 
se mit aussitôt en route. Akulcho était à soixante 
wersles (environ quinze lieues) des postes les plus avan- 
cés. Après quelques jours d'une marche pénible dans 
les gorges, on arriva au pied du rocher où s'élevait la 
demeure- de Sbamyl, Pas un coup de fusil n'avait été 
tiré pendant la route; les Tchétchens réunis à Akulcho 
aUendaient renriemi de pied ferme. Les Russes avaient 
cru que les canons et les obus auraient facilement rai- 
son des assiégés. La forteresse en eifet fut bientôt dé* 
mantelée ; mais les Tchétchens n'avaient presque pas 
soulfert. A l'abri dans les souterrains et les caves, ils n'en 
sortaient que pour tirer à coup sùr. Malheur au soldat 
quiseuionUait derrière les retrancbements ! une balle, 
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lancée par un FreyscliiHz invisible, Tétcndait sur la 
place. Le premier assaut coùla cher à la colonne du 
général Grabbe : sur quinze a»nls hoiuuics qui leatèi ent 
rescaladOi il n en revint pas cent cinquante. Le général 
Grabbe ne se découragea pas. Un second et troisième 
assaut, moins meurtriers que le premier» assurèrent 
aux Russes la possession de deux points importants. On 
se mit alors à miner le rocher. Étonnés de Timmobilité 
apparente de Tennemi et etlrayés du l)ruit de la sapo, 
les assiégés étaient sortis de leurs retraites afin de dé- 
couvrir ce qu*on préparait contre eux ; les Russes pro« 
fitèrent de l'occasion, et un quatrième assaut, énergi- 
quement dirigé, donna la forteresse au général Grabbe, 
C'est le 22 août 1839 qu eut lieu la prise d*Akulcho ; 
le siège durait depuis près de quatre mois. Exaspérés 
par cette longue résistance, les Russes ne firent point 
de quartier. Après le massacre, on chercha partout, 
mais en vain, le cadavre de Sbamyl. Il y avait dans les 
flancs de la montagne des cavernes ou s'étaient retirés 
un certain nombre de Tchétchens ; c est de là que le 
hardi prophète et les siens s'apprêtaient encore à frap- 
per de mort plus d'un infidèle. Qu*allait-il devenir ce- 
pendant? Impossible de fuir ou de résister longtemps, 
toutes les issues étaient au pouvoir de Tennemi. Les 
murides qui raccompagnaient n'hésitèrent pas à sacri- 
fier leur vie pour sauver le chef de la foi. Avec quelques 
soUves trouvées dans la caverne, ils construisent une 
sorte de radeau, le jettent 'dans le fleuve Koysou. qui 
coule au pied du rocher, et s élancent eux-mêmes du 
haut de la caverne sur Tembareation flottante. A ce 
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coup hardi, les Russes ne doutent pas que Sbalnyl ne 

soit là. L'ordre est duiiué de poursuivre le radeau; 
rinfanterie le suit sur les deux rives, et les Cosaques 
lancent leurs chevaux à la nage pour s'en)parer du pro- 
phète. Or, tandis que toute l'attention des Russes était 
tournée de ce c6l<\ un honuiic 8 elauyait dans le Koysou, 
et, traversant le fleuve à la nage, disparaissait dans les 
montagnes. Les Tchëtchens du radeau avaieuL tous 
péri en se défendant, mais Shamyl était sauvé. Qu'on se 
représente Tapparition du pioplicte au milini des popu- 
lations qui venaient d'apprendre la mine d'Akulobo ! On 
le croyait enseveli sous les ruines, et tout à ( oup il 
ressuscitait d'entre les morts. N'était-il pas manifeste- 
ment Tenvoyé de Dieu L autoriié de Shamyl n'a jamais 
été plus grande que depuis cette héroïque défaite. 

Après la prise d'Akulcho, Shamyl résolut de prêcher 
la guerre sainte aux Tclierkesses. Il avait échoué en 
1836 auprès des Awares, importante peuplade du 
Daghestan couipiétcmcut soumise à ia Russie ; il espéra 
que les Caucasiens de la mer Noire se joindraient aux 
Caucasiens de la mer Caspienne^ car tous ceux-là, les 
seuls Awares exceptés, étaient enrôlés sous sa bannière 
et iormaicut presque une nation. Si les Tcherkesses 
pouvaient recommencer la lutte en même temps que 
les Tcbétchens, quel coup terrible porté à la puissance 
russe! Shamyl visita les Ubiches et les Adighés ; il fut 
reçu par eux avec honneur, mais il obtint de médio- 
cres résultats. La haine de la Russie a beau èlre un 
heu puissant entre les populations des deux parties du 
Caucase, il y a des rivalités séculaires qui les séparent. 
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La différence des idiomes eët aussi un obstacle à cette 
comiQUiiaiitf^ d'efforts que voulait provoquer rardcut 
(MP des Tchétcheiis. Sbattiyl, obligé de prêcher la 
guerre sainte en turc, fut compris seulement des chefs 
et dei mollahs. Il revint de la Circassie, n^emportant 
que de vagues promesses et l'assurance d*uiie aversion 
trrél»ncillable pour la Russie. Il avait choisi pour - 
lé^dence la forteresse Dargo, une place moins forte 
qaTÂkttlcho, mais située aussi dans une position pres- 
que imprenable* Le général Grabbe voulut 1 y pour- 
sidvt^ encore. Lés troupes expéditionnaires partirent 
de Gitselaul au mois de mai 1842. Sbamyi donna Tor- 
dra âttx Tchétchefls de ne pas tirer un coup de fusil 
pendant que la colonne serait en marche ; on la laissa 
s'engager dans les sombres forêts et les déûlés tortueux 
• qui avoisinent Dargo, puis elle fut cernée de toutes 
paris et à moitié' anéantie. Ce désastre des Russes à 
Dargo est un des plus terribles échecs qu'ils aient subis 
dans le Caucase. On attendait à Girselaul le retour de 
la colonne, et déjà Ton avait lait maints préparatifs 
pour fcier les vainqueurs; ce fut un lamentable spec- 
tacle quand on vit arriver ces troupes où tant de rangs 
étaient vides. Le prince Tchernicheff, ministre de la 
guerre, en mission alors dans le Caucase, était préci- 
sément à Girselaul ; il put voir ce lugubre tableau, il 
put entendre les cris des femmes et des enfants, les 
plaintes des olliciers, les murmures des soldats. Des 
entreprises comme celle-là veulent être justifiées par le 
succès : quelques seuiaaies après, le général Grabbe 
perdait son commandement. 
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Pendant que Sbainyl grandissait ainsi dans le Daghes* 

tan, les Tcherkesses de la mer Nuire, excités par le 
bruit lointain de ses triomphes, tentaient aussi quelques 
attaques contre les Russes. Déjà, avant le voyage de 
Shamyi enCircassie, vers 1836, quelques soulèvements 
avaieiiL eu lieu. Les Tcherkesses, qui n'avaient plus 
affaire au brillant et intrépide général Sass, le Lamori- 
cière du Caucase, rompirent plus d'une fois la ligne de 
défense confiée à la garde des Cosaques. Le général 
Sass, enlevé subitement à ses fonctions comme Yermo- 
lofft avait eu pour successeur le général Wiljaminoff, 
qui prétendait effrayer les Tcherkesses par des proda* 
mations retentissantes et des gasconnades en style poé- 
titjue. M. Wngner en cite une des plus curieuses, datée 
de 1837. « La Russie, écrivait le général, a conquis la 
France. Elle a mis à mort les fils de ce pays et emmené 
ses fiUes en captivité. Quant à T Angleterre^ comment 
pourrait* elle venir au secours des Tcherkesses ? C'est 
de la Russie qu elle reçoit son pain de tous les jours. £a 
un mot, il n'y a que deux puissances : Dieu dans le ciel 
et le tsar sur la terre, et si la voûte des cieux s'écroulait, 
la Russie serait assez forte pour la soutenir sur ses 
millions de baïonnettes. » Les Tcherkesses, dit 
M. Wagner, s'amusaient beaucoup de ces prétentieux 
ses niaiseries, et les attaques nocturnes se renouve- 
laient sur plus d'un point. En 1840, quatre forteresses 
de la ligne tombèrent au pouvoir des Tcherkesses, qui 
se conteptèrent de les piller. En 1843, après la victoire 
de Siiauiyl à Dargo, il y eut encore quelques prises 
d'armes; mais deux ou trois succès énergiquement 
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importes par les Basses réduisireot bientôt leurs 

adversaires à ce rùie d bostililé passive que nous avons 

WÊÊÊVL • 

hà défaite du général Grabbe à Dargo ne fut pas seu- 
iMBit roccasion de sa disgrâce, elle amena anssi la 
destitution du gouverneur général ; le système d occu* 
(Ntfoo défensive prévalait à Saint-Pétersbourg. Le gé* 
wétA Golowin fut remplacé par le général Neidbardt, 
lilcier allemand plus distingué par son babileté adini- 
niâtrative que par ses talents militaires, et le comman- 
iMent actif, enlevé au général Grabbe, fut donné au 
géflyéral Gurko. On devait, d*après les instructions du 
ninistre de la guerre, se fortifier sur tous les points 
occupés, et renoncer pour, longtemps aux expéditions 
aventureuses : quelques années de paix étaient néces- 
fiikes pour relever le moral de larmée. L'audace de 
Sbamvl en décida autrement. La (in de Taniiéi 1843 est 
une des plus sanglantes périodes de Ibistoire du Cau- 
case. Le prophète envahit au mois de seplemlwe le paj's 
des Awares, dont les chefs, nous l'avons vu, sont les 
alliés du tsar. Il assiège la garnison russe, détourne 
Veau qui lalimentait, et la force de se rendre jusqu'au 
dernier lioiuine. Un bataillon envoyé au secours est 
massacré tout entier. Alors le général Kluke de Kluge- 
nau s'élance au-devant de Sharayl dans TAwarie avec 
des forces considérables* Shamyl le bat, le poursuit, 
TcWige de se jeter dans la forteresse de Chunsak, et 
semble près d'emporter la place, quand le général DoU 
goroucki, arrivani avec des troupes supérie ures en 
nombre, délivre la garnison après plusieurs combats où 
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la victoire, longtemps iiidn ise, est clièremenl achetée,! 
Sliainyi retourne sur ses pas ; il ravage TAwarie, m*à 
mène tons les habitants de grc on de force, se réscrJ 
vant de convertir par ses prédications guerrières ceuil 
qni étaient encore att achés à la Russie, et quelques! 
semaines après, reveoaul à la tète d une armée compo-i 
sée de Tchétchens, d'Awares, deLesghes, de KumikesJ 
populations sans liens de race ou de langage, mais exal^J 
tëes par un même Tanatisme, il vB mettre le sicge de- 
vant la lorteresse de VVnézapnaia ou Vnézapné. Le$| 
généraux Kluke et Dolgoroucki, qui commandaient lii 
place, la défendirent énergiquement; mais Shamyl mi 
Be retira pas sans avoir fait subir de cruelles pertes» 
ses ennemis. Telle fut la liu <le 1 année 1843. Un admi-N^ 
nistrateur habile ne suffisait pas à une guerre de cettM 
nature ; ce qu'il fallait, c'était à la fois la vigilance roi* J 
nutieuse du général Neidhardt et l'activité ardente d*oM 
Sass ou d un Grabbe. Au commencement de 1844, l^j 
lente circonspection du général Neidhardt compromit utj 
succès préparé avec adresse. On avait enfermé Shamyl 
dans un déOlé; à force de prendre ses précautions, 
Neidhardt envoya un jour trop tard Tordre de cooiuieii- 
cer Tattaque, et Shamyl eut le temps de s'échapper. Ce 
fut la condaumalion du général ; remplacé peu de temps 
après parle comte (aujourd'hui prince) Michel Wofon* 
2ofr, il alla mourir de douleur à Moscou. 

Voilà neuf ans que le prince Woronxoff et le prophète 
Shamji bouL en présence; depuis cette époque, Ibéroi* 
que audace de Shaniyl n'a pas ftiibU, mais la conquête 
russe, il faut le reconnaître, se développe de jour en 
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jiNur arec une réguUiriié magislrale* Depuis vingt ans, 

dit très-bien M. Wagner, on avait liiivoyc à Tiflis des 
bomiocs émineoU à divers litres ; on n'avait pas encore 
trouvé le vrai gouverneur du Caucase. Aucun dus géné- 
raux russes» depuis ïermololT, n'avait paru embrasser 
toute l'étendue de sa tache. Paskewilch, connu par ses 
campagnes contre les Perses et les Turcs* méritait sa 
réputation d'administrateur irréfléchi. îlosen, au con- 
traire» ne se distinguait <[ue comme uu négociateur 
adroit. Golowin avait la dignilc et le calme diplomati- 
que qui plaisent auK Orientaux, mais ses facultés étaient 
médiocres. Neidhardt était l'homme le plus conscien- 
cieux et le plus intègre ; pourquoi cette circonspection, 
cette vigilance de toutes les heures n'étaient-elles pas 
jointes à une activité ardente? Ce pédant AlLemaiid^ 
doot la sci*upuleuse probité gênait plus d'un fonction- 
ïïakQ^Gù pédant Alleinand^ disaient-ils, ne fera jamais 
rien qui vaille dans une telle guerre, et l'extrême pru- 
deucedu gcncral» un le vit bien eu 1844, justiHaii ces 
murmures. A qui allait passer le commandement? Les 
uas disaienlquè le vieux Vmtioluli, quoique affaibli par 
Tige, serait rappelé sur le théâtre de ses triomphes j les 
autres peiisaieul que le ministre delà guerre, le prince 
Tcbernicheff, prendrait pendant quelques années la di- 
rection des aiiaires du Caucase. Personne ne songeait 
au comte Woronzolf, gouverneur général de la Nouvelle- 
Russie, qui passait pour èU*e fort mal en cour. C'était 
une opinion accréditée en Crimée que le général avait 
auU>ar du lui, dans son état^major, dans son palais, à sa 
table, des espions chargés de rapporter au tsar toutes 
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ses paroles, et qu*on n*attendait quiin prétexte poar 
desUluer un ho.nuic duul i iudcpeadance avait excité 
d*implacables inimitiés. La nomination du comte ao 
gouveruemeul du Caucase fit tomber tous ces bruiiSs 
Jamais depuis Potemkin, le favori de Callierine II, un 
sujet russe u a été investi de pouvoirs aussi étendus 
que les siens. Le comte Woronzoff a reçu du tsar une 
autorité dictatoriale, et il commande toutes les provinces 
conquises entre le Prutli et F Aras ; il a conservé en 
effets bien que gouverneur du Caucase, son gouverne- 
ment de la Nouvelle-Russie et celui de la Bessarabie. Le 
comte VVorunzoffa droit de vie et de morl sur les iudi- 
gèn3s; il peut nommer et destituer à volonté tous les 
fouclionnaires jusqu'au sixième grade; il peut distri- 
buer les récompenses et les décorations à Farmée sans 
les faire couiirmer par le tsar ; il peut enfin livrer aux 
tribunaux les fonctionnaires et officiers de tout grade. 
Le tsar, comme on voit, a abaiuloiuié à son représeo- 
tant la plus grande partie de ses privilèges autocratiques. 
Une telle faveur est sans exemple ; le maréchal Pas- 
kewitcb lui-même , quand il gouvernait la Pologne^ 
n*avait pas une autorité comparable à celle du prmcc 
Woronzoff. 

Les services rendus par le prince dans la ISouvelle* 
Russie justifient cette confiance extraordinaire. Un 
Français illustre, le duc de Richelieu, avait déjà trans- 
formé ces provinces et prêté k une civilisation naissante 
l'appui d'une volonté forte et d'une intelligence bupo* 
rieure ; le prince Woronzoff a continué et agrandi en 
Crimée rûiuvic du duc de Richelieu, 11 n'était plus 
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jeune lorsqu'il fut envoyé dans le Gnucase, mais son 
activité ne s'était point lalcaLie. On dit uiènie que ses 
admirateurs rêvent pour lui des fonctions plus impor* 
tantes que celles de gouverneur du Caucase. Un ilusse 
de Crimée le disait un jour à M. Wagner : — « C'est à 
Constantinople qu est la vraie place du prince Michel 
Woronzoff. Il aime et connaît admirablement Tesprit 
des peuples orientaux. Nul ne soraii plus propre que 
lui à réconcilier FOccident et TOrient, le christianisme 
et Fislaui. » Le prince Woronzoff, il faut l'espérer, 
ii*aara jamais l'occasion d'exercer ses talents sur les 
rives du Bosphore. M. Wagner, tout favoral>le qu il est 
à la Russie, n'hésite pas à ajouter : « La Russie n'a 
l»as encore différé les conquêtes de Catherine ; tant que 
la Pologne et le Caucase ne seront pas devenus des pro- 
îinces toutes russes^ aucun tsar ne songera à s'emparer 
d'une proie dont la conservation seule lui coûterait plus 
de sang que n'en ont coûté tous les agrandisseoients de 
l'empire. » On nous pardonnera d'être moins facile- 
ment satisfaits : nous pensons que la transformation 
^plète de la Pologne et du Caucase, si difficile que 
soit une pareille tâche, ne serait pas le début d une pé 
rimle nouvelle où la Russie régnerait sur le Bosphore : 
il y a d'autres obstacles que ceux-là à des projets qui 
menacent l'Europe entière. Toutefois, cette digression 

M. Wagner a son prix, et les ambitieuses espérances 
des amis du prince Woronzoff sont un avertissement 
qu'il convenait de signaler. 

Les immenses pouvoirs du prince WoroTfzolf lui ont 

{surtout été donnés pour mettre un terme , s'il est pos« 

8 
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•iUe, ft répdiivantable corraption deft fonetiMnaim de 
tous ordrds. Déjà^ à plusieurs r«prise«, ou avait fait 
justice de bien des abua ; e'est ainsi qw , aoua FadaM- 
nîatration du baron de Roaeu , son gendre , le général 
prinoe Dadian , apostrophé par le tsar au milieu d'uae 
revue, fut dégradé publiquement et condamné à quilter 
son brillant uniforme pour endosser la casaque du 
simple soldat. Les désordres, la concussion , le pillage 
des caisses publiques, étaient presque paasés à Tétat de 
choses réguUtoes. Le générai iNeidhardt, le plus iutègre 
des généraux qui ont précédé le prince Woronsoff, était 
tai^é de pédantisme parce qu'il voulait tout voir de près ; 
mais le général Neidhardt était mal secondé. Anné de 
la souveraine autorité des tsars, le prince Woronzoff a 
procédé k eon œuvre avec une résolution infleiibk. 
L*éta'ble d'Àugias est aujourd'hui nettoyée en partie. 
Des oentainee d*officiere ont été dégradés, et quelques» 
uns de ceux-là occupaient les positions les plus hautes ; 
presque tous les fenctionnairea civils, préfets, sods- 
gouverneurs, administrateurs iie districts, qui pillaient 
k la fois le trésor public et les malheureux indigènes, 
ont été traînés devant les juges sur les bauos des vo- 
leurs. Autant le prince se montre impitoyable pour ks 
Russes prévaricateurs, autant il est bienveillant à l'égard 
des indigènes. La plupart des Adighés lui sont dévoués; 
il envoie des présents aux chefs, il leur donne même des 
secours en argent, et leur fournit, par maintes oencei- 
sions habiles , le moyen de bien veudre leurs denrées 
sur les marchés moscovites. Il n'est pas rare de voir 
des chefs autrefois redoutés visiter le prince dans son 
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fMhis de Tiflis et atiister à g«s (iMes. Quant nm T«ihë- 
tchens.» il a compris que ce serait une duperie de vouloir 
nouer des relatiôns amiciles a?ec eux : tant qm Sbamf I 
fl^a vivant, il ne faut pas a'alLeiidre à voir cesser la 
gnerre sainte. 

A l'époque où le prince VVoronzoff vint prendre le 
commandement dn Gauease, Shamyl n*ëtait plus le chef 
que nous avons vu succéder à Hamsad<*Beg. Son auto- 
rité était immense. Les Awares, les Kistes, les Kuniikes, 
d'autres peuplades encore, subjugués par Téloquence 
entraînante du prophète, avaient oublié leurs ▼îeilles 
haines pour s'associer aux Lesghes et aux Tchétchens. 
Naguère il ne gouvernait qu'un petit nombre de tri- 
bus; c était maintenant un peuple tout entier* Pour 
arriver à ce grand résultat, que d'effort» il lui avait 
tlUut quelle habileté, quel génie politique ! Sbamyl n'est 
pas seulement un homme de guerre , c'est un législa- 
teur. Soumettre les princes des tribus, fonder une mo- 
narcliie lliéocralique au milieu d'une barbarie féodale 
réconcilier des peuplades hostiles , leur donner à toutes 
une seule croyance, constituer une armée régulière chez 
des races de cavaliers indépendants, établir des institu- 
tions durables, créer enfin et organiser une nation, telle 
a été l'oeuvre de Shamyl. Par sa doctrine religieuse il 
a concilié les sectes d'Omar et d'Ali; par ses victoires , 
il a. ébloui les montagnards des diiféi^entes races et 
dompté l'orgueil de leurs princes. Les tribus une fois 
associées à la même guerre religieuse, il les a réunies 
sous une même loi civile ; les anciennes divisions de 
territoire ont disparu* Le pays que possède Shamyl est 
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réparti en vingt provinces, et chacune de ces provinces 
«Bt administrée par un goureraeur ou nalb. Ces naibs 
n'ont pas tous un égal pouvoir ; il en est quatre seule- 
menu amis les plus dévoués du prophète, qui ont 

un droit de souveraineté sur leurs sujets ; les autres 
sont tenus de soumettre leurs décisions au contrôle du 
chef suprême. L'organisaliou de l'armée, cliei-d œuvre 
de précision ingénieuse, est admirablement combinée 
puui entretenir à la fois l'unité de la discipline et l'ar- 
deur militaire* Chaque naïb fournit trois £ents cavaliers 
à l'Etat, et voici de quelle manière le recrutement esl 
réglé : il faut un cavalier pourdix familles ; or la famille 
à laquelle appartient le soldat est dispensée de toute 
contribution tant que le soldat est vivant ; Téquipement 
et l'entretien sont à la charge des neut autres. Ces ca- 
valiers doivent être toujours armés, toujours équipés , 
même la nuit, et prêts à monter en selle au premier 
signal. Ën 1845, la cavalerie de Shamyl s'élevait à cinq 
mille hommes. 

Telle est l'armée permanente du Daghestan ; mais à 
côté de celle-là il y a la milice, composée de la popula- 
tion ordinaire. Tous les habitants des aouls^ de quinze 
ans à cinquante, s'exercent sans relâche à monter à 
cheval et à manier les armes ; ils sont organisés pour 
défendre leurs villages en cas d'attaque, et au besoin 
pour suivre le prophète dans les expéditions lointaines. 
Chacun des cavaliers de la troupe régulière est le chef 
des dix familles qu'il représente. La garde particulière 
de Sbamyl est de mille hommes; chacun d'eux reçoit 
trois ilorins par mois et une part déterminée dans toat 
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ce qui est pris sur rennemi. Tous les aouU du Da- 
ghestan se disputent Thonoeur de fournir quelques sol- 
dats à ce corps d'élite. Sliamyl, qui sait le prestige du 
faste sur les imaginations orientales, ne quitte jamais sa 
demeure sans uiie escorte de cinq cents cavaliers. Le 
revenu de Shamyl n'était d'abord que le butin, dont le 
cinquième, d'après 1 usage antique, appartenait au chef, 
et le reste était partagé entre les soldats. Depuis, des 
impôts ont été établis; la diuie de la récoite grossit tous 
les ans le trésor public. Les terres données autrefois 
aux mosquées pour le seul avantage des prêtres et des 
derviches ont été attribuées a FÉtat; les prêtres reçoi- 
vent eu échange un traiteiueat régulier. Quant aux der- 
viches, ceui qui pouvaient porter les armes ont été 
incorporés dans la milice ; les autres ont été chassés du 
Daghestan. Shamyl a établi aussi des postes afin de 
transmettre rapidement les nouvelles ; chaque village 
doit tenir toujours des chevaux prêts h partir, et des 
courriers munis d'un passe|)ort revêtu du sceau du naïb 
parcourent ainsi de longues distances avec une célérité 
merveilleuse. Les récompenses accordées au courage 
sont des ordres et des décorations ; elles consistent sur- 
tout en médailles d'argent ornées d'inscriptions poéti- 
quement expressives. Les punitions infligées au lâche, 
au traître, au voleur, au meurtrier, sont consignées 
dans un code qui est Tœuvre du prophète. La peine de 
mort y ligure sous trois formes diilerentes, selon le de- 
gré d'infamie que le juge a prétendu attacher au crime. 
Pour s'assurer Tobéissance dont il a besoin, Shamyl 
laisse croire à son peuple qu'il a des entretiens avec 
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Allah* Les visions oui lieu une fois par an; il b y pré- 
pare par de longues reiraiiee^ par de* jeuoea et dei 
prières. PeiulanL ce temps-là, sa maison est gardée avec 
80ÎD, et Dtii n'y peut pénétrer* Knfin la retraite est finiei 
le ciel s*est révélé à son prophète, et Sham^L, appelaot 
autour de lui les prêtres et les naibs^ leur communique 

les voloiiie» d'Allah ! 

On connaît maintenant les deux hommes que la 

gtierre du Caucase met aux prises dépuis bientôt dix 
ans* Le prince Woronzoff et le prophète SbamyL sont 
dignes de lutter ensemble. Investis tous deux d'une dic- 
tature extraordinaire» ils combattent tous deux pour 
une cause qui les [)assionae. Le prince Worouzoll se 
considère comme un des pionniers de la civilisation t 
Shamyl est le sauveur de la foi de ses pères et le rem- 
part de la patrie menacée. De grands faits d armes ont 
signalé cette période nouvelle. La première pensée du 
prince Woronzoff fut d'effacer dans le sang des ïcbé^ 
tchens rituuiihation infligée au général Grabbe ; il fallait 
que la forteresse de Dargo lût détruite, et tel a été en 
effet le résultat de la brillante expédition de 1845. Après 
cet acte de vigueur, le prince WoronzoilV étudiant la 
tactique de son ennemi; résolut d'approprier Tattaque 
aux conditions de la lultOi U n'y avait eu jusque-là que 
deux systèmes : la guerre défensive et les expéditions 
aventureuses. Une attitude simpieuient délensive^ tout 
en refoulant les Caucasiens dans leurs montagnes, leur 
permettait de s unir entre eux et de développer les insti* 
tutions de Sbamyl ; les expéditions, on l'avait déjà vu^ 
n'offraient que des chances bien incertaines; le soldat 
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rutse ne sait pat se bailfa sur eea fiaoiaa bëriaaéas qiio 
gravissent si gaienit-ul nus ii<ilaiiiuus. L'iiHporiani^ cé* 
tail d'abord de détruire cette uoité nationale qu'on avaii 

eu nnjpi udence du laisser croitre; il fallait brit^er ces 
lie&a^ il fallait aodai diviaer Tanude de Sbâm|l, arriver 
subitement sur ile$|jouiLs éluiguè^, et obliger les cava* 
liers tchétchena à se porter de plusieurs oôtéa à la fois* 
Après la victoire tle Dar^o, le comte WcauuzoA, élevé 
à la dignité .de prince, eut une longue conférenoe à hé* 
bastopol avccreuipereiir Nicolas; il ei^posa son système 
et demanda surtout qu'il fût pratiqué avec perséf éranoe. 
Vouloir souiiiellre le Caucase par une seule et décisive 
expédition, c'était, disait-il, une chimérique entreprise 
à laquelle toutes les forces de la Uussie ne suniraient 
pas ; on ne devait songer qu'à épuiser Tennemi, et ee 
dessein exigeait, comme dit la ïàble, patience el longueur 
dfi kmpê. Le plan du prince VVoronioffi approuvé par 
le tsar, fut aussitôt et résolàmcnt suivi. Les colonnes 
mobiles, qm avaient obtenu de si glorieux résultats en 
Algérie sous le maréchal Bugeaud, commencteent i siU 
luaiier le Caucase, bi le soldat russe, ferme à son posle^ 
iliais dé|ioorvn d'élan « eût pu comprendra cette guerre 
comme notie brillante armée d'Afrique, le succès de ces 
colonnes eât été certainement plus rapide ; il a été tou« 
tefois assez grand pour provoquer de la part de Sfaamyl 
une résistance désespérée. Ainsi en 1840, pendant que 
les colonnes préparaient de nouvelles eiipédilionsi le 
prophète, appelant aux armea nomsenlement ses trou- 
pes régulières, mais tous les cavaliers des aouls^ aban- 
donna le théâtre de la guerre, traversa deux lignes de 
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Torts, sans compler deax grands fleuves, qui rendaient 

suii retour plus dillicile, et envahit la kabarda. Les l£a- 
bardiens sont des Tcherkesses et appartiennent par 
conséquent à la partie occidentale du Caucase; cesoiU 
les Circassiens de la plaine, comme les Adighés sont les 
Circassieus de la moutagae. Exposés de toutes paiis 
aux armes russes, i}s sont soumis depuis longtemps, et 
il est évideat que Sbaoïyl, en couimeucaiit par eux, 
voulait porter la terreur chez les tribus indécises. Ja- 
mais chef du Dagiiestan n'avait montré une plus témé- 
raire audace. Shamyl avait, assure-t-on» vingt mille ca* 
valieis suus ^es ordres; c'était beaucoup sans doute, et 
il s'en faut bien qu'avant 1846 il ait pu mettre sur pied 
une troupe aussi nombreuse; sa cavalerie cependant 
pouvait être cernée en rase campagne par Tarmée russe 
et anéantie d'un seul coup. Sa témérité lui réussit; il 
pilla les Kabardîens, brûla les moissons, enleva des cen* 
taines de captifs, et, ramenant sa troupe grossie d'uae 
multitude de recrues qu'effrayaient ses violences, il 
traversa comme un coup de ioudre les ligues russes 
épouvantées. 

Shamyl, en quiltaiU ia kaliarda, avait annoncé qu'il 
reviendrait bientôt ; mais on ne frappe pas deux fois de 
pareils coups. Depuis six ans, rinlaligable persévérance 
du prince Woronzoff enferme les ïcbélchens dans uu 
cercle de fer. Shamyl pourrait-il aujourd*huî, comme 
en 1846, rassembler vingt mille cavaliers l La chose est 
peu probable. Le prophète est toujours le chef vénéré 
dont la parole crée des héros^ il a toujours^ malgré l'âge 
qui s'avance, la jeunesse de Tenlbousiasme et la virilité 
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des résolulioas ; mais le tliéàtie de son activité s'est sin« 
galièrement rétréci. Que ce théâtre doive se rétrécir de 
jour ea jour, coaiaie le proclameat les Russes, il jest 
permis d'en douter. Le cercle impitoyable que le prince 
Woroa^oii trace autour de la Tchétclieaia ae dépassera 
pas certaines limites, et Shamyl est protégé par des 
forteresses naturelles qui loagtemps encore abriteront 
ses enfants. Il lui arrivera plus d'une fois de rompre les 
lignes russes, de détruire des iorts, de recruter violem- 
ment des soldats chez les tribus soumises, comme il Ta 
fait au mois de juin 1850 malgré le ^éaéral Dolgo- 
roucki. Je crois même que, dans cette situation nou- 
velle, les annales du Daghestan auront un plus grand 
nombre de succès à enregistrer ; le territoire du prophète, 
moins étendu désormais, est à Tabri d'une surprise, et 
Shamyl est le maître de choisir Theure et le lieu pour 
frapper. Ce qui parait certain, c'est qu il doit renoncer 
à la grande guerre, dont le rêve a été l'espoir et Tinspi- 
ration de toute sa vie. Prêtre visionnaire, prophète en- 
thousiaste, législateur et guerrier, il semblait appelé par 
Bes facultés puissantes à devenir le souverain du Cau- 
case. C'était à lui de renouveler en Tagrandissant le 
fôle de Scbeick-Mansour, et de faire régner une seule 
foi, un seul amour, une seule haine, d(îs bords de la 
mer Noire jusqu'à la mer Caspienne, Une telle espé- 
rance ne lui est plus permise. Les bruits de guerre qui 
des rives du Bosphore retentissent aujourd'hui jusqu'à 
sou camp ont-ils rendu ses chances meilleures? Ils ont 
du moins donné un nouvel élan à son audace. 11 y a 
quelques mois à peine, Shamyl a fait essuyer aux Russes 
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une des plu» sangUiDteê défâiMs qu'ils aient tubiee de^ 

puis le coinuienceineiii do la lutte : il leur a enlevé un 
matériel d'artillerie considérable et a reconquiai ^ jè 
ti^fis ce faïL d un ofûcier de rariiice du Caucase, — en- 
viron huit tieuee de lerrtfin. Si les Turcs portent Tigott* 
relisement la guerre en Géurgie, on ne peut nier que les 
Tcbétcbens n'aient un rôle important à remplir. Ce ne 
sera tuutelois qu uii rôle de détail^ et à moins qu'on n'en 
vienne aux dernières extrémitési ks audacieux pro-^ 
jets de Sbamyl ne se réaliseront pas. La mission qui lui 
reste est assez belle : héroïque représentaul d une nation 
destinée à périr, il lui a donné de telles ressources) 
qu'elle peut encore vivre de longs jours. Gardien des 
portes de l'Asie, il arrête l'ambition moscovite, et tient 
en échec avec une poignée de braves Tempire immense 
qui prétend faire trembler l'Europe. 

JU est ditficile d étudier ces guerres du Caucase sans 
être )gité de mille sentiments contraires. Si Ton se 
place au point de vue de la vérité abstraite, on est 
obligé de désirer le triomphe de la Russie, ou tout au 
moins de le prévoir comme une ciiosc qui satisfait la 
pensée. N'est-ce pas la Russie qui représente la lutte de 
la civilisation contre la barbarie, la lutte du christia- 
nisme contre la religion de Mahomet ? Quelque intérêt 
ijui s allaclie à des héros comme Siiauiyl et ses compa- 
gnons d'armes, l'inflexible loi de l'histoire nous montre 
ici des races condamnées à disparaître au sein d'uiit 
race supérieure. Ce même principe qui justifie nos con- 
quêtes africaines, nous ne pouvons sans une injustice 
flagrante en refuser l'application à la Hussie. Nous qui 
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avons vatoca el pris le Sliamyl do FAtlaB^ nous ne pou« 

vous .souhailer le triomphe UeUniUl de TAbd-ei-liader 
du Caucase. Ces objections que se fait noire esprit oui 
Louie leur force, encore uràe lois, si nous ne quittons 
pas le domaine des abstractions ; mais jetez les yeux sur 
la réalité, voyez quel est 1 ennemi de Siiamyl^ voyez quel 
but poursuit cet ennemi et quels seraient les i*éRuUats 
de sa victoire. Un poêle l'a dit : 

Il est beau d'envahir «ne terre nouvelle; 
li est beau de bouinelire uu pays indompté, 
Lorsqu'au milieu des rangs marche l'humanité, 
Et quand tout cavalier, au pommeau de sa selle. 

Forte avec soi la liberté ^ 

Ce n*esl pas là précisément ce que les Cosaques de la 
ligne portent ftu pommeau de leurs sélles. Est-ce Thu* 
nianiie du inoins qui marche dans les rangs de Tarmée 
russe? N'est-ce pas plutôt Tambition, cette nièfne am« 
bition astucieuse et ardente qui arrête en ce moment le 
travail delà civilisation européenne? Getté^ seule ré" 
flexion sutiit ; les syuipathies inspirées par le vaillant 
Shamyl n'ont plus besoin d'excuse. 

Une autre idée a frappe un des écrivains à qui nous 
svons emprunté qii<'1<]ues-uns des traits de ce tableau. 
£11 voyant tous ces peuples barbares, Cosaques et Tchci '- 
kesses, les uns complètement soumis, les autres attirés 
par la civilisation et qui déjà fournissent des escadrons 



^ Âu^^uble Barbier^ charUiciviU et religieux^ 




^ 
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■ au tsar, M. Wai^ner a parlé ses yeux plus \oiu. (iuesc 
passe-t-il au fond de la Sibérie? Que deviennent ^us 
radmmislratioQ russe luuLes ces tribus noaiatit;s duiit 
les invasions terrifiaient encore l'Europe du moyen 
âge? Les derniers barbares que le aurd de l'Asie ail 
vomis surl'Occident sont aujourd'hui les sujets des tsars, 
kir^hises, Baschkus, Bouriatcs, ïartares ou Mongols, 
sectateurs de Mahomet ou de Bouddha, ces peuples 
subissent depuis longues années Tactioa du gouverne- 
ment de Saint-Pétersbourg ; bien plus , ce ne sont pas 
seulement les Iribus inahomélanes ou bouddhistes de la 
Sibérie inférieure qui sont maniées ou transformées par 
les agents de la politique moscovite; les sauvages du 
centre et du nord, les Jakoutes et les Tonguses sont aussi 
l objet d'une éducation particulière. Dans quel but, avec 
quelles espérances s'efforce-t-on de les soumettre à la 
discipline des Cosaques? Quel sera le résultat de ces 
efforts? Ny a-t-il pas là une menace pour l'Europe? 
M. Wagner, dans une heure de défiance , s'est pose 
toutes ces questions; il a essayé de percer ces ténèbres; 
il a vu les sauvages de la Tartacie et de la Mongolie 
enrégimentés par les mêmes hommes qui ont assoupli 
les Cosaques et qui commencent à discipliner certaines 
tribus tcherkessès , il a embrassé ainsi d'un même coup 
d'œil le travail souterrain de la Russie dans les solila- 
des de l'Asie septentrionale comme dans les steppes du 
Caucase, et il s'écrie avec une singulière épouvanic : 

tt Cet iuiiiiciise empire, iroii sont sorties les plus grandes f^i- 
taslrophes qu'ait suiiieâ la âociété euio^éenoe, a-l-il réeUciutu^ • 
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adieré sa tâehe, et la dtilisation n'est-elle plus exf>osëe de ce 
côlé à l'un tlt' ces effroyables oui a^^aiis qui boule vei seiil le muude 
de fond en comble? Que les prophètes d'Oiient ou d'Occident 
nous rappreonenl : mes yeux ne savent pas lire dans Taveuir. Je 
dis sadcment qne ce Cesaque si utile et si industrieux remplit 
1 oftice de Téléphanl apprivoisé qu'on exerce à prendre et à ap- 
privoiser les éiépliaolà sauvages. Et déjà, en effet, au fond de la 
^rie^ des centaines de hordes helliqueases, à demi muselées 
par des mains habiles, s'accoutument eliaque jour à comprendre 
el à suivre les ordres relenliasaiiLs parli^ des bords de la >iewa. 
Elles sont inscrites, ces hordes, sur les registres de l'armée, 
coBune des recrues bonnes au serYÎce. Quelques milliers d'in- 
structeurs. Tenus des contrées du Don, ne se lassent pas de leur 
oiiseigner la manœuvre, et ils ont établi pour cela des stations 
jusqu'aux rrontieres de la Cluiie. Là, de tous côtés, on travaille 
depuis dix ans à dresser des cavaliers et à former des escadrons. 
Ce sont, on l'assure, de très-pittoresques régiments, et un eu* 
rieux touriste d'Europe ne perdrait pas sa peine en allant rendre 
visile à ces centaures velus. Patience pourtant î Tous ces exer- 
cices dans ces plaines d'où venaient les Mongols, c'est peut-être 
pour donner un jour à l'Ocddent le spectacle d'une magnifique 
parade et faire défiler devant l'Europe deux ou trois cent mille 
de ces bêtes fauves. Ahî coaiiue le vent de Sibérie sifflait ce soir 
sur la steppe et poussait vers l'Occident de noirs escadrons de 
nuages! Un instant je crus voir, an milieu des ombres du crépus- 
cale, ces barbares que l'Asie précipitera encore une fois sur l'Eu- 
rope énervée. Je crus ciiUiidre les Mongols enrégimentés pousser 
leur cri d'autrefois, répouvanlable halla de Geugis-Kban, lors- 
qu'il partait pour ravager le monde à la tête des démons de la 
steppe. Il me sèmblait aussi que les tombeaux mongols s'ouvraient 
el que les spectres des ancêtres, se dressant du fond de leurs 
f isses, faisaient des saints d'encouragement à leurs arrière-ne- 
veux. Effrayé de ces fantômes qu'évoquait mon esprit, j'abrégeai 
ma promenade, et je revins sous le toit de mon Cosaque. La tem- 
pête ne sifflait plus. Je n'entendais plus la mélodie cosaque et 
mongole de hourras et de tiaUas; seulement le vent murmurait 
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comoie HB «vertimmeDl lugubre, «I m remettait e» néaioire ew 

expressives paroles d'an écrivain slavei que je prie ie lef^tear de 
lire deux fois: — Nous autres Slaves, nous devons un scneux avis 
À uog trères d'Occideot. L'Occident oublie (rop les contrées sep- 
tentrionales de TEurope et de l'Asie, ee liereean des peuples nés 
pour le carnage et pour la destnietion. Qiron ne croie pas queees 
peuples aient disparu de!a terre. Ils hoiU loujours là, comme une 
nuee cliargée d'orages, u aliendaut qu'un signe du ciel pour h 
ruer sur l'Europe. Non, ne croyex pas que Tesprit d'un Attila, 
d*ttn Gengis-Klian, d*un Tamerlan, d*un Souwaror^ de tous ces 
terribles Ik au )i du genre iiuiiiain, soil mort dans ces contrées. 
Ces contrées, ces hommes, et l'esprit qui les poussait, tout cela 
existe encore, tout cela existe pour tenir en éveil la civilisation 
èhréliènne, pour Tavertir qu'il n'est pas encore temps de dianger 
le fer des épées en socs de charrue et les casernes en hospices. » 

Cette page, écrite en 1848 par un homme qui ne 
nourrit aucun sentiment de haine contre la Russie et 

• 

qui ne pouvait prévoir ia crise actuelle; cette page, 
qui éclate comme un cri d*effi*oi involontaire an ifiilieii 
des savantes recherches d'un esprit sans passion, méri- 
tait d'être citée tout entière. Si les faits qu'elle contient 
sont exacts, ii est l^ou que ce renseignement soit connu. 
Je Tai citée surtout parce qu'elle indique très-TÎvement 
un des aspects de la puissance russe. La Kussie sait 
quel est Fimmense prestige de l'inconnu, et elle est ba- 
biic à s'envelopper de ténèbres. Le mystère, voilà un 
des secrets de sa force. Où en est sa fortune ? Quel est 
l'état de ses iiuances? Quelle est riiuportance de son 
armée ? Personne ne le sait d'une façon précise, et tout 
cela est adi uileiuenL calculé pour laisser s accroîircà la 
faveur de l'ombre l'idée d'une puissance eitraordinaire» 
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Les pAiplee s'aocoolument à eette idé^^ él le» iinagin«o 

mus Uavaillent. De grauds événements hisionque» 
sont Tenus en aide h cette politique des tsardi Tin jour 
Napoléon, maître de r£urope^ veut frapper la liussie ; 
il y entre, et malgré ses TÎctoires il est forcé de battre 
en retraite au naiieu d'effroyables désastres : nouveau 
symptôme qui trouble Tesprit des peuples el propage 
aile vague croyance à je ne sais quelle force irrésis- 
iible. Eh bien, ce prestige des choses cachées, ce mjB* 
1ère $i soigneusenienl enlrelenu^ quelques précautions 
que l'on prenne, il y a un point où il s'arrête* Nous 
avons apprécié sans passion leô le de la liussie dans la 
guerre du Caucase, nous avons signalé la valeur des 
soldats el le mérite de plusieurs généraux ; nous conti- 
Duerons de parler avec franchise. Or, voici plus de vingt- 
cinq ans que la Russie, sous les yeux de l'Europe 
entière, est tenue en échec par quelques milliers de 
Caucasiens. On ne sait pas exactement tout ce qui se 
passe au Caucase ; il y a pourtant un fait certain, un 
^'àii que toutes les précautions des bullelins ufliciels ne 
sauraient atténuer : la Russie avance sans doute, mais 
tUe avance lentement, péniblement ; elle paie d un sang 
précieux chaque pouce de terrain qu'elle envahit, et 
^'Ue n est jamais sûre le Icademain de sa conquête de la 
veille. C'est (iiie cette mystérieuse destinée dont se pré- 
^«iul la Hussie» Sbamyl l'ignore et nes'ea mquiète pas : 
<»nfiant dans son droit, défendu par la forte nature qui 
' abrite, il va droit aux Russes et il livre bataille. 11 y a 
li une leçon qui ne doit pas être perdue. Certes, on ne 
P^utle nier, la Russie pèse d un grand poids dans la 
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balance des intérêts européens; mais s'il armait qoe 

cette valeur fut exagérée par je ne sais quelle exaltation 
des esprits^ les périls imaginaires seraient bien pires 
que les daugers réels. Accoutumons-nous à voir les 
choses telles que la vérité nous les montre. U y a cent 
ans à peine, la iliploiiiatie traitait avec dédain le pays 
de Pierre le Grand et de Catherine ; aujourd'hui on 
paiaiL tenté de lui accorder une iiuporlaucti qui dé- 
truirait réquiiibre des États, Entre ce dédain qui laissait 
gi aiidir reiiipire des isars et ces vaines anxiétés qui en 
doubleraient l'action morale, il y a place pour une vigi- 
lance clairvoyante et active. Le jour où l'Europe sera 
résolue à faire son devoir sans faiblesse comme sans 
bravade, le jour où elle voudra savoir ce qui est et se 
rendre compte des choses possibles, le jour eniin où la i 
Russie sera pour elle une grande et sérieuse puissance 
à coup sur, mais non pas ce prestigieux adversaire dout 
les imaginations s'alarment, ce jour-là, qu'elle soit 
obligée ou non à tirer Tépée du lourreau, — elle ne 
croira plus que la liberté 'du monde soit menacée, et 
elle ne verra plus se dresser sans cesse à Thorizon les 
fantômes qui troublent son repos* 

Octobre, tm. 
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LE POETE DU CAUCASE 



LA VIE ET LES ËCUiXb DE MICHEL LERMONTOV 



Par une sombre ujalinée du muis de janvier 1837, 
une rumeur sinistre mettait émoi la population de 
Saiiil-rélcrsboiirg. Le poète national de la Russie ve- 
nait d'être frappé en duel, et une voiture conduite à pas 
leuLs à travers les mes de la ville rapportait le corps 
ensanglanté à une famille en deuil. Ce poète n'était pas 
seulement un de ces artisans de style qui, depuis Louio- 
nosof et le prince Kantemir jusqu'à la période de Ka-- 
ranisin et de Krilof^ semblaient n avoir eu d autre soin 
que d'assouplir Tidiome moscovite. Maître de cette . 
loruje si longucûient préparée, il avait pu donner l'es- 
sor à son génie^ et pour la première fois on citait le nom 
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d uo écrivaiD russe parmi les poêles qui expriiuaieut, 
comme Gœlhe, Byron el Ghâteaubrianc), le travail de 
la peusée européeoûe. Bien qu'il eût du sang aiVicaiû 
dans les veines, bien qu'il descendit par sa mère de ce 
More Uannibal acheté par Pierre le Grand, devenu plus 
tard le favori du tsar et investi du commandement de 
la flotte, celte origine, visible encore dans les traits de 
son visage et dans Tardeur d'une nature de feu, n'avait 
pas alleré chez lui la sincérité d'une inspiration toute 
nationale. Il était Russe de cceur et d'âme ; il aimait 
avec passion les viciiies poésies du peuple, et c'était pour 
consacrer les légendes de la patrie qu*il demandait con- 
seil à rArloâle ou à iiyron. Comment se représenter la 
stupeur et raffliction publiques au moment où cette 
nouvelle allait courant de bouche en bouche : Pouclikiae 
est blessé, Pouchkine se meurt! 

Il y avait là toute une tragique histoire assumi>iic 
encore par les commentaires de Tindignation et de 
la douleur. On racoaUil qu'un élrangoi, un éinigi'c 
de 1850, recommandé au |sar par la duchesse de Berri 
et nommé officier dans les gardes, avait poi le le déshou- 
neur et la mort dans la maison du poêle. Ges anec- 
dotes, dont lu louleest avide et qui s'enveniment si vile 
en de tels moments , se répandaient déjà par toute la 
ville. La beauté de M""' Pouchkine, Taniour qu'elle avait 
inspiré k. M. d' Anthès , la jalousie , les stratagèmea ^ et 



enfin la fureur du mari qui se croyait outragé, tel eiail 
le sujet de mille récits où le faux et le vrai tenaieot une 
place égale. Ou assurait que M. d*Anlhès, pour pénétrer 
sans péril auprès de la femme qu'il aimait, n'avait pas 
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hésité à deinander sa sœur en mai tage* Quelle avait été 
depuis ce mariage la ooaduile de oellt que Pouchkine 
appelait sa belle madone ? Le lieau-lrère du poêle, aveu- 
glé par la peasioai avaiuil violé eu effet, Buéme par une 
teolative impuiesanté , les lois de I hospitaliié et de la 
famille ! ¥ afaiuil là ua aUtonlif y avaii-il une de oea 
taches que le monde eroit eflaeer dans le aang ? Toute 
cette affaire « à Tlieure qu li e&tf est jugée avec plus de 
calme par le» esprits iniparUaux * t et il parait bien 
<iue l'adversaire de Fouclikine n*a pas forlait à Tbon- 
Denr* Ce n'est pas sur lui que doit retomber la bonté ; 
jpariouL où il y a des Othello duui la supériorité lait des 
envieux , il y A dinément d*honnèles Tago. An moment 
df la siUiâtre liuuvclle, ou ne dou^içonuait pas la vérité ; 
il n'y avait ni hësltalion ni doute au sein de la foule ; 
ou ne se demandait pas s'il n*y avait pas eu des caium- 
nies, des dénonciations , toute sorte de perfidies ano- 
HMiies, et si M. d'Anthès, jusqu au dernier instauti 
n'avait pas opposé une modération attristée à la fureur 
ile son lieau-irèi*e. Avant que Faccusé e&t comparu de- 
vant le tribunal militaire qui allait Tabsoudre en Tobli- 
geant seulement à quitter la liui^ie, ropiuiun avait déjà 
prononcé contre lui un Yerdict sans pitié. Aujourd'hui 
même, après un intervalle de dix-iiuil années, il ne faut 
qu'un incident pour réveiller ces souyenirsi Adopté par 

* Voyez surtout, dans la Revue des Deux-Mondes^ l'intére?;- 
"^nl travail de M. Charles de Saint-Julien, Pouchkine et l» Mou- 
tment lUtérûiré en Ausêie depuis quatantê an$f\9* ociebre 
1847. 
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un riche diplomate baUaûdais, H. d'Aothès a changé de 
nom : Tancien officier des gardes du tsar Nicolas est 
redevenu Jb'rançais , il a joué un rèle honorable, après 
1848, dans nos assemblées législatives, et il siège en ce 
moment sur les bancs du sénat : qu'importent ces traos- 
formations ? Le sénateur de Tonpire est toujours aux 
yeux du peuple russe Tbomme qui a eu le malheur de 
tuer le poète national , et il y a un an à peine , lorsque 
le beau-frère de Pouchkincs avant Touverture de la 
guerre, fut envoyé en mission auprès du tsar par le 
gouvernement français, ce fut une occasion de réniinis- 
cences amères dans les journaux de la Russie et de 
rAllemagiie. Quelle devait élre au jour de la catastrophe 
la vivacité de ces émotions que le temps n*a pu calmer ! 

Or, à Theure même où le corps de Pouchkine , roya- 
lement accompagné par tout un peuple en larmes, venait 
de descendre dans la tombe, une voix s*éleva tout à 
coup pour traduire distinctement les murmures de la 
rue. Écoutez: quels accents ! quelles clameurs I Jamais 
la baltata corse sur le cercueil d*un ami n'a poussé de 
pareils cris. C'est uu puëte de vingt-six ans qui reioplit 
les fonctions de fai voeeraêriee, A qui s'adi*esse*t-il ? Au 
tsar lui-iijôme. Il se jette à ses pieds, il iiivoiiue sii\ 
vengeance : « 0 tsar ! mon Isar ! ô père des Russes ! nej 
le laisse pas impuni , raventurier qui vient d'enlever à 
la Russie le plus glorieux de ses enfants! » Ce n^est pas I 
une indignation factice qui s'exhale dans ses vers ; le 
poète est bien Tinterprète qui convenait à de telles duu* 
leurs. Jeune, loyal, emporte, il prodigne l'insulte à 
radversaire de Pouchkine avec une sorte de rage patrie- 
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liqiie. Ce qu'il (lii, il est évident qu'il le croit. Ne lui 
objectez pas qu'il s'agit ici d un combat où deux houmies 
sexposaientvolontairemeiilàlaroort.— Nonlcen'estpas 

lin duel , ce n'est pas un combat à armes égales . s'écrie 
!r poète en ses fureurs. L'aventurier (c'est ainsi qu'il 
dësipe celui que Pouchkine lui-même avait accepte 
pour beau-lrèrej, l avcinturier a joué froidement avec ce 
cœur plein de passions et d'orages, comme l'Anlomo .le 
liœtbe exaspéia.i la sensibilité du Tasse, et, assuré de 
l'avantage , il a conduit le malUeureux à uu mal inévi- 
table. . Quel seniiinent aurait pn faire trembler sa 
main» Hn'a point de coeor, il n'a pomtde pairie ; il est 
venu chercher chez nous un rang, de» titres, des croix, 
te senl bonheur qu'il comprenne. La Kussie a été pour 
hi une seconde mcre ; comment nous témoigne-t-il sa 
reconnaissance ? H n'a que du dédain pour tout ce qui 
frappe sa vue, il méprise notre langue et nos «sages, il 
méprise le peuple russe et n'ambitionne que les faveurs 
(le la cour... 0 mon tsar ! je me jette encore è tes 
pieds. Vengeance ! vengeance au nom du poète ! (Juc le 
meurtrier reçoive le châtiment de son cnme! Prête 
l'oreille à nos supplications, sois un juge équitable, 
leuds un juste jugement, punis le crime l... Oui, écrase 
sous ton pied fort cette race de serpents , afin que les 
générations à venir ne poussent pas un jour des plaintes 
de douleur en pensant à la lâcheté de leurs pères. Si 
nous ne Urons pas vengeance de ce crime, il y a un 
juge étemel , il y a un juste juge qui nous lancera dans 
sa colère celte malédiction terrible : La source de vos 
chants est pour jamais tarie ! Le peuple russe n'a pas 
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•u défetidre son poStêi je n^enverrai plus 4le poète aa 
peuple ru8ftel » 
Ainsi s'emportait le jeuae interprète de la douleur 

publique, pareil, ]e le lô^ète, à ces chaaleurs d'Ajaccio 
qui, le lendemain d'une «eBdeliii, font profession de 
vociférer leurs plaiaieâ sur ie cercueil du mort, laoins 
aottciouK d'honorer la vieti me que de pmroquer les ven* { 
geurs. Le tsar aiuiail l'ouchkiue, il avait écrit au poète, 
mourant qu'il assurerait TeKistenee de sa femme ; mais { 
celle pétition hautaine lui déplut, et il voulut savoir 
quel était l'homme qui avait signé de tels vers* On lui 
répondit que c'était un jeune oflicier de ses gardes, un 
eertaiu Michel Lermontof» signalé déjà pourla brusque- 
rie de son Imineur et la hardiesse de ses paroles. Le 
tsar prit une plume et signa l'ordre d'envoyer Michel 
Lerraonlof à rarniée du Caucase. 

Michel Lermontot appartenait à la haute société aristo- 
cratique, comme la plupart des poètes de son pays. Vprèg 
avoir fait ses premières études, sous la direction d uo 
précepteur, dans la maison de son père, il était entré 
dans le corps des pages et avait passé de là dans la 
garde. C'est à peu près l'histoire de tous les jeunes sei- 
gneurs, tlls de princes et de boyards ; s'il y eut daus U 
jeunesse du podte quelque signe particulier de son ave- 
Du*| aucuii témoignage n'est là pour nous le révéler. 
Lermontof n'a pas eu de bio^^^raphe, et ses poésies 
seules peuvent nous faire enti*evoir ce qu'il était à la 
veille de cette explosion de colère qui amena son exil au 
Caucase. Lermontof était une âme ardente ; il éloullait 
dans l'atmosphère du monde offiddl, et» n'y trouvant pas 
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UQ domaine «sses large pour ton actmié, il rerenaii 

volontiers à Texisteuce primitive du Russe et du Cosa- 
qae. La libre vie du cavalier errant à travers les stepi^es 
itpondait bieu aux besoins de son imagination. Que de 
fois, daoa les entraînements et les dégoûts d'une cor^ 
luptioa précoce, au lieu de s'abandonner au mal avec 
ses compagnons, au lien de dissimuler l'épuisement de 
<m cœur 8ous le vernis d'une élégance menteuse, il 
larraefaail; résolùment aux influences malsaines, et 
allait demander aux solitudes des steppes la liberté qui 
r<^rempe le« forces morales ! Il avait fait plusieurs 
voyages au Caucase avant d'y être confiné par un ordre 
du mettre. Les pentes du Kasbek et de TEIborus, les 
vallées du Térek, les steppes de la Kabarda, c'était 
pour lui comme un correctif des misères de la société 
russe. Il s'en fallait bien cependant qu'il eut godté tous 
les fruits de la vie activé. Quand il reparaissait dans le 
monde^ il y rapportait une âme altière, dédaigneuse, 
pleine de mépris pour les hommes, et l'ironie byronienne, 
si chère k la plupart des poètes russes, prenait sur ses 
lèvres une amertume nouvelle. Ainsi ballotté entre le 
l>ieii et le mal, entre les pernicieux loisirs et Ténergie 
wile, entre Thypocrisie de Saint-Pétersbourg et la 
liberté de la steppe, le jeune poète aurait eu peut-être 
Iwn des transformations à subir avant de fixer un but 
À son ardeur. Le voilà enrôlé dans l armee du Caucase; 
le voilà forcé <i<; vivre sous ce ciel qu il aime, au pied de 
ces montagnes couronnées de neige sans tache, au milieu 
ces Cosaques dont rindépendance lui sourit, en face 
^ ces Tdierkesses dont il admire les iières allures I 
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Ses comp?ïgnons d'armes sont de hardis officiers, les 
uus qui ont choisi volootairement leur poste, les autres 
qu'on a condamnés à cette rude guerre pour les plier è 
la discipline; ses ennemis, ce sont pariois les brillants 
Adighës ou les sauvages Ossètes. mais surtout ce sont 
les Lesgbes, les Tchétchens, les murides de Shamyl : 
eh bien ! camarades ou adversaires, ce sont des braves, 
ce sont des âmes pures de toutes ces làdies passions 
qu*engeadre le despotisme, et il les unira tous dans son 
chevaleresque enthousiasme. 11 cliaiUera cette sauvage 
nature où Vhomme respire à pleins poumons, il chan- 
tera les mœurs, les traditions , les légendes, les drames 
de ces races nées pour la guerre ; il chantera avec la | 
même sympathie le Tcherkesse et le Cosaque, le chré- ■ 

tien et le musulman ; il sera le poète du Caucase. I 

I 

i. 

« Salut, Caucase au front blanchi! Je ne suis pas ua 
étranger dans tes domaines. Déjà, au temps de ma jea- 
nesse, tu m'as accoutumé à tes solitudes. Et depuis 
lors combien de fois en rêve nai ji^ pas franchi tes 
sommets, attiré par les splendides espaces deTOrient! 
0 libre terre de montagnes, tu es sauvage, mais que 
tu es belle! les hauteurs escarpées semblent des autels, 
et quand les nilages le soir volent de loin sur tes cimes, 
tantôt c'est comme une vapeur bleue qui t'enveloppe, 
tantôt on dirait des ailes flexibles qui se balancent au- 
dessus de ta tête, tantôt on croit voir passer des ombres 



Digitized by Google 



LE POgTB DU CAUCASE. 277 

OU se dresser des fantômes, de ces fantômes qui ap[ia- 
raissent daos ies songes»., cependant que la lone brille 
solitaire dans les bleus espaces du ciel. Combien j'ai- 
mais, 6 Caucase» et tes belles ûUes sauvages» et les 
mœars guerrières de tef? fils, et au-dessus de tes som- 
mets les profondeurs transparentes de l'azur, et la voix 
terrible, la voix toujours nouvelle de la tempête, soit 
411 elle mugisse sur tes hauteurs, soit qu'elle gronde au 
fond de tes abîmes, — une clameur éveillant au loin 
une clameur, comme le cri des sentinelles au sein de 
la suit ! » C'est ainsi que le jeune officier saluait oes 
liioutagues où on renvoyait en eiil ; il avait immëdiale- 
meot senti que ce serait là la patrie de son imagination. 
Ear^imenté dans les bataillons du Caucase, ii est libre 
psir la grâce souveraine de la poésie. Au milieu des ex- 
péditions ou dans les loisirs des camps, une seule chose 
Toceope tout entier, les merveilles de cette nature altière 

le spectacle plus émouvant eucoie de Téiiergie hu- 
oiaioe. La cause particulière dont il est le soldat le 
laisse indilîéreut ; mais il aime ces races de monta- 
Soards, adighés, kabardiens, teberkesses, et il s attache 
i« les peindre dans leurs lières attitudes, coiaïuc il peint 
le tigre et le lien royal errant sur les pentes des ravins. 
Après trois ans de séjour au Caucasie, Leniioulol pu- 
Uiâit un volume de vers è Saint-Pétersbourg^ et la pa- 
Ino. (le Pout;likino comptait un pucle de plus. 

Ce qui avait frappé tout d'abord dans ce recueil de 

^8'i0, c était,, au rlire des critiques russes, une langue 

«iàle, souple, sonore, et une merveilleuse précision de 

^<?ssin. Les tableaux de la nature n'avaient pas encore 

8** 



278 



ALLEMAGNS ET RUSSIE. 



été reproduits dans m jeune idiome avec une vigueur ! 
si sftre d'elle-ni4me. C'étaient bien là les émotions de 

la vraie poésie, des caractères héroïques et simples, une 



scène grandiose, la vie avec ses enchantements et ses | 

combats, la majesté des soleils levants, Thorreur des 
nuits d'orage, les mugissements des grands fleuves, et 
toutes les voix de ces montagnes où semble retentir 
encore la plainte du Prométhée d*Eschyle. Qu'importe 
qne la censure eût arracbé mainte page à Tœuvre du 
poète! Il restait assez de vie dans ces vers mutilés pour 
que les lecteurs d'élite comprissent tout ce qu'on de- 
vait attendre d*one telle inspiration. Laissez4e grandir, 
disait pUis d*un bon Juge; que sa pensée se fortilie et 
se calme, que son imagination s^assoupUsse, la littéra- 
ture nationale grandira avec lui, et une véritable action 
morale sera exercée un jour parée chantre d'un monde 
héroïque. L'année suivante, Lermoutof était mort. 
Frappé en duel comme ce Pouchkine dont on le pro- 
clamait rhérilier, il n'avait pas eu le temps de iinmv 
les donsL qu'il avait reçus. Il laissait les œuvres de sa 
jeunesse, de dramatiques récits, des ébauclies vigou- 
reuses, des scènes et des fragments splendides; l'œuvre 
plus belle de son âge mûr, entrevue déjh comme un es- 
poir procbaiu à travers ses premières pages, venait de 
mourir avec lui. 

La douleur lut profonde en Russie chez tous ceux qui 
s^intéressent aux choses littéraires et qui souhaitent à 
leur patrie une poésie originale. De toutes parts on ex- 
primait le désir que les œuvres éparses de Lermontof 
fussent rassemblées avec soin, et que la nation, en ap- 
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|ii edtfni ce qu*dle avait perdu^ pût goûter aussi ce qu'elle 
possédait. Lu éditeur de Sainl'^Pétersbûurg} nommé 
Glasunofi s^ernpressa de répondre à ce vœu. Il forma 
en 1842 uu recueil en trois volumes qui comprenait^ 
outre le» chants de 1840, des poèmes insérés çà et là 
liaos des publications périodiques et maintes pièces 
mannscriies. L'édîtenr priait tous les amis de Lerraon- 
tof de lui iacilîter les moyens de compléter ce re-^ 
cueil, bien des pages du jeune poêle devant se trouver 
encore entre des mains lidèles. Âu reste , effrayé des 
coups de ciseaux , averti par ces longues lacunes qui 
âUestaieul la surveillance impitoyable des censeurs , il 
aîait osé à peine exprimer le regret que cette fin pré- 
maturée de Tauteur inspirait au public studieux ; aucune 
mention particulière du poète, aucun détail biu^ia- 
l>iiiquei aucun renseignement sur sa mort. Lermontof 
ftait proscrit une seconde fois; c'était à lui tle se pro- 
duire, de s'expliquer tout seul. Les amis du poète ne 
restèrent pas sourds à cet appel ; et le monument de 
Wmontot ne tarda pas à se compléter : un quatrième 
volume parut en 1844 , un petit volume de huit à fieur 
feuilles tout au plus» mais renfermant quelques-unes des 
plus belles pruducLioiis de l'auteur. 

C'est seulement sur ces quatre volumes publiés d'une 
frtçon si timide et déshonorés par tant de coupures 
iusolenles qu'on pouvait apprécier le poète du Térek et 
fl^VElborus, lorsqu'un écrivain alieiiiaiid, très-fa inilia- 
nsé avec tout ce qui intéresse le Caucase » un bomine 
plein d'imagination et de science, un esprit également 
(loué pour Thistoire et la poésioi le peintre des Cosaques^ 
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des Tcherkesses et des théologiens de TiBis, eut l'idée 
de traduire en vers allemands tous les poèmes de Ler- 
mohtor, et surtout de les restituer, autant que possible, 
tels qu'ils étaient sortis des mains de l'auteur. Je parie 
de M. Frédéric Bodenstedt, qui m'a déjà fourni bien 
des indications» lorsque^ le premier en France, j'ai fait 
connattre les luttes du prophète Sharoyl et du prince 
Voronzoff *. Des Juges parlaitenienl aulorisés iiraf- 
Arment que cette traduction de Lermontof par H. Bo* 
densledt est un chef-d'œuvre d'exactitude; je n'ai pas 
de peine à le croire , et personne assurément n'était 
mieux préparé qu'un tel traducteur à entrer dans l'es- 
prit de son modèle. M. Bodenstedt avait rencontré 
Lenuoiilof dans plusieurs des villes du Caucase; il 
savait apprécier ce caractère impétueux et loyal, et 
après sa iiiorl il n'a rien négligé pour retrouver son 
œuvre tout entière* Quand je lis les vers de Técrivaio 
allemand, il ne me seiiihle pas ijue j'aie affaire à une 
traduction ; c'est un poète qui me parle, c'est Leroion- 
toi hii-uième qui est là. 

L'inspiration qui apparaît d'abord chez le poète du 
Caucase, c est une sympathie ardente pour les ennemis 
des Russes , » non pas une sympathie déclamatoii^e et 
niaise, — une sympathie virile qui ne dissimule aucun 
aspect sinistre du tableau. Les Tcherkesses de Ler- 
montof ne sont pas des chevaliers , ce sont des héros 
sauvages; mais ce sont des sauvages qui défendent le 

^ Dans la Berne des Dem Mondes du l«r novembre 1^-* 
Voye^ le chapitre qui précède. 
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droit et la pairie. « Sauvages sout les races de ces sau* 
vages abtmes. C'est dans la lutte qu'ils naissent et pour 
la lutte (ju ils graudisseut. L'eufant entre dans la vie 
en combattant, en combattant l'homme aebèvera sa 
tàilie. ils u oui qu ua mot d^ordre : l'ennemi I le Russe ! 
C'est avec ce mot*là que la mère , son entant sur les 
genoux, lui souflle au amv une courageuse épouvante. 
Aussi reniant même, le faible enfant, ne connaît pas de 
merci. Fidèle est l auiiiiû, plus fidèle encore est ia ven- 
geance. Là il ne coule pas une goutte de sang qui ne 
soit vengée à l'heure dite. Mais l aiiiour aussi, couiiuc la 
haine, est un amour sans mesure... » Dès le premier 
mot, vous le voyez, le poète a justifié les acteurs du 
drame qu i! va retracer. Que viennent faire ici les 
conquérants? Celte terre appartient aux races qui Too- 
cupcut depuis les premiers temps des migrations liu- 
maines ; la montagne et le lorrent sont à eux, le Térek 
mugissant a horreur du soldat étranger, et la mer 
Caspienne gronde de joie quand le grand Oeuve lui 
porte des cadavres moscovites. 

Une pièce originale et forte , intitulée les Dons du 
Jêrekf exprime d'une façon sinistre celte conspiration 
de la nature contre l'armée russe. Le Térek roule et 
koudil; sorti des gorges du iiasbek, il s'élance à travers 
les rochers, il précipite ses eaux dans les abîmes ; ce 
^oiii des cataractes , ce sont des mugissemeuls et des 
flots d'écume ; on dirait l'âme de ces contrées qui pousse 
1« cri de guerre contre renuenii. Arrivé dans la plaine, 
U se calme, et cpiand il approche des rivages de la mer 
Caspi^jmie , U 4u4 dit • ^ Ouvre à mes vagues ion scia 
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hospitalier, liens, voici les dons que je Tappoile; en 
passant le déiilé da Dariel , j*di arraché des morceaux 
de ^laiiil ^uur amuser tes enfants. » Mais la mer reste 
endormie; ce n'est pas là le cadeau qu'elle voulait. 
« \ uici un autre présent qui te plaira mieux peut-être, 
reprend le Ûeuve ; c est le cadavre d*un jeime Tcher- 
kesse, d'un jeune héros de la Kabarda. Il est moi l en 
combattant les Russes. Son armure est d*un grand priXi 
et sur le bord de sa veste flottante sont brodés les ver-, 
sets du Coran* Regarde ! le feu de k haine brille encore 
dans ses yeux... » Cependant la mer immobile attend 
toujours le présent qu'elle réclame. « Le voici,. dit le 
Térek ; tu seras satisfaite cette fois.* Ce cadavre que je 
roule dans mes eaux, c*est le corps d'une jeune femme 
cosaque. Comme elle est belle! comme sa longue cbe* 
velure blonde couvre ses pales épaules I Vois sur sa poi- 
trine cette petite ouverture , la juste mesure dii poi- 
gnard ; le saug i ouge en coule encore , et parmi les 
Cosaques de GrebenS celui qui Taimait, celui -ii 
même ne pleure plus. Il est monté à cheval, il est parti 
m galop à travers la nuit et la tempête , il 8*est préci- 
pilé au uuIh u des ïcheriiesses, et il est tombé un poi- 
gnard dans le coeur. » Le fleuve se tait, mais une forme 
blanche apparaît soulevée par les flots sombres, c'est le 
cadavre de la jeune femme ; à cette vue, la mer tressaille, 

* Les Cosaques les plus redoutés , les plus hardis cavalten 

de l'armée russe et ceux qiu oui le jMus de ressemblance avec la 
Tclierkcbses. Leur principale station, appelée TscherwJonûaja, 

est silii^e au pkd du Cauease, sur la rive gaocbe du Téiek. 
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UD iDafiiteiBeiii de joie s'éebappe de m» ablnieei et elk 

entr ou?re son faste sein pour recevoir Icéondes du Térek4 
A cùU de ces tableaux effrayaots, le poète nous ittoii- 
trera chez les Cui^aques la Jeune femme berçant son 
ooaTeau^iié. Pauvre mère I elle est triste » mais elle est 
forte. Son imagination ne Un offre que des scènes de 
saog, et eependaai avec quelle douceur résignée « avec 
quel courage tranquille elle accouluuie bon Uls à la vie 
qui Tattead s 

« Dors, pelitf repose eu paix ; dors, mon enfant,- endors-toi ! 
Du liaui des deux , la laoe regarde paisiblemeat dans ton ber- 
caao. J« te chanterai une chanson, si tu fermes Usé yetix; Je te 

conterai une belle histoire... Allons, endors-loi, niui ♦ niant! 

» Là où \o Téfek, à travers les rocs, roule eu mugissant Tcrs 
^ violée, le Tcbétehen esl à ïêitài, aeeroupi à terre» aiguisant 
SSD poignard. Ton père cependant a vieilli dans cette vie de corn- 
lï*ls, elle ciel est avec lui... Lrulors loi. monciiraiil! 
» Toi aussi, — ce jour-là vii-ndra, — toi aussi lu partiras pour 
guerre. Un fusil à la main^ ta monteras à cheval, tu t'en iras 
loin de la hutte de ta mère. Je te liroderai moi-^mtae une belle 
iioosse avec de la ^oie bigarrée..* Endors-toi, tréior de mes yeux, 
endors-loi, mon cher enfant? 

* Tu seras un hardi cavalier, un vrai Cosaque du fond du 
^ar... Ah ! quand je te verrai partir, quand tu me feras un der- 
aier signe d'adieu, quedelarnfes amères je verserai, quelle trîs- 
l^^se m aitai^itîra !... Allons, il faut fermer les jeux, endors-toi, 
«^^iier enfant! 

* Alors, dans le sommeil on la veille, le matin ou le soir, sans 

wssc je penserai à loi... Je n'aurai d'autre consolation que de 
Pner. .le dirai: Où csl-il ruainlcnanl ? que fnir-il?... î^ors, tu es 
*^ucore san^ souci dans ton berceau..., dors, ù mon enfant ! 

* Je te donnerai une sainte image pour l'accompagner sur la 

Quand tu prieras Dieu, tu la mettras devant toi. Dans les 
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pays loiiilaiDS, aa milicii da la iMitaiUe, lui penseras toojours à U 
mère... Dors, pelit, repose en paix ; endors-toi, endors*toi, mon 

enfant ! » 

Mais ce n'est pas dans la iorme purement lyrique 
que la pensée de Lermontof trouve son expression 
complète ; le récit convient mieux à la largeur et à la 
simplicité de son inspiration. Tantôt ce sera un poé- 
tique tableau à la façon de Lara et du Cormire , tanlol 
une de ces fresques où se déploient naturellement de 
colossales figures. Quelle grandeur sans eflbrL dans la 
reproduction de ces types à demi barbares 1 quel senti- 
ment de Id majesté primitive ! Le poëme intitulé h 
Nanice (M. Bodenstedt traduit ce titre par ces mots : le 
Jeune Tciierkebse , (1er Tcherkêssenknabe) peint admira- 
blement cet invincible amour qui enchaîne le Tcberkesse 
au sol de ses montagnes. L'enfant d*un Tcherkesse a été 
pris par les Russes et coniié aux moines d'un couvent. 
C'est en vain qu'on lui prodigue tous les soins, en vain 
qu'un vieux morne se dévoue à son éducation avec la sol- 
licitude d*un père : l'enfant conserve rineflaçable sou- 
venir des premières images qui ont frappé ses yeux. Â 
mesure qu'il grandit , ses souvenirs grandissent avec 
lui. Ce qui n'était qu'un instinct devient une idée pré- 
cise ; on dirait qu'en interrogeant sa pensée, il y re- 
trouve des sentimeuls qu il n'a pas éprouvés lui-même, 
mais qui sont comme les traditions de son sang et de sa 
race. Sait-il ce que c est que riûdépendan( e du chtT 
tcherkesse dans ses retraites escarpées? 11 le devine, et 



au moment uième où il semble écouter avec calme ks 
pieuses exhortations du moinOi il entend retentir touties 
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les Yoix de h montagne qui lappeUent par son nom* 

f>a veille du jour où il doit s^engager dans la uiiUce du 
cloître, le jeune Tcherkesse 8*est enfui comme le lion 
qui brise sa chaïue. lieUouveia-t-ii sa tribu dans la 
montagne immense? Faible, sans armes^ exténué par 
cette vie d'inaction, il a tenté une entreprise au-debbus 
de ses forces. Que de luttes contre la fatigue , contre le 
fi oïd de la nuit, contre les serpents et les bètes léroces ! 
On le trouve un jour à moitié mort dans un ravin, on 
ramène au couvent, et c'est là qu'avant de rendre le 
dernier soupir, toujours fier et indomptable, il raconte 
ses aventures au vieux morne qui n a pas réussi à trans- 
former son enfance. Tout ce récit est d'une singulière 
beauté. 11 y a surtout un combat du jeune Tcberkesse 
avec un tigre qui révèle la main d'un maître. C'est bien 
là de la poésie primitive , non pas de cette grande poé- 
sie homérique à laquelle il ne faut rien comparer pour 
l uuion de la sérénité et de la force, mais de cette poésie 
particulière h l'héroïque enfance des nations modernes; 
ou dirait un iragmeut du tocim du Cid ou de la Clian * 
m dê Koland, 

Cette sympathie de soldat et d'artiste qu il éprouve 
peur les Tcherkesses et les Lesghes, Lermontof, nous 
l'avons dit, ne la refuse pas à ses compagnons d'armes^ 
roais ce n'est jamais le patriotisme qui l'inspire. La 
^^attUe limue n'est pas l'objet de son entliousiasme, et 
*i le lendemain de quelque chaude rencontre avec l'en- 
nemi il décrit les scènes auxquelles il a pris part, c'est 
l'homme seul qui l'iuléresse sous ces coslunies diflë- 

rents, l'homme d action, Tbomme de guerre, celui qui 
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oae provoquer le jugement de Dieu dans ces grande dueU 
de peuple à peuple. Indépeadamment de la came qui 
arme les coujba liants, il semble apprécier pour eii^- 
roèine cette aUuation violente où rhomme déploie toutes 
ses res2^uurceâ el révèle tout ce qu'il vaut. Ou ùimi 
parfois que celte surexcitation des forces humaines a 
pour lui un attrait puitnient brutal, et qu'il fait une 
médiocre diiFërence entre les émotions de la bataille et 
la lièvre du lansquenet; mais non, il triomphe de ce 
mauvais instinct» il est frappé avant tout du déploiement 
de Ténergie umrale. De là des contradictions élot|utn- 
tes» lorsquoi voyant les facultés de Thomme se transâ- 
^ui ci dans ce suprême essor, il se demaiidc à qmn bon 
ces prodiges de courage» de sang-froid^ de loyautéf d'iO' 
telligente audace, et finit par maudire la guerre, dont 
il voulait chauler les louanges. Je trouve ces sentiments 
'exprimés avec force dans le tableau de bataille iiUitule 
VaUrik C*est une toile pleine de mouvement et de bruit» 
Pendant que Lermontof et ses soldats sont au camp, les 
murides de Sbamyl se jettent sur eux à Timproviste ; 
on court aux armes, on poursuit Tennemi de buisson eu 
buisson» et bientôt on donne dans un piège; les Tcbét- 
cbens, qui semblaient fuir, enferment les Russes dans 
un cercle de fer et de feu« Quel combat 1 quel acharne* 
ment silencieux ! que de coups terribles donnés et re- 
çus! A peine a-l-ou le temps d'envelopper dans soa 
manteau ce capitaine qui ta mourir* Des épisodes tou- 
chants ou sinistres se croisent sur ce théâtre avec la 
rapidité de Téelair, et tout cela se produit dans Tœuvre 
du poêle avec uue précision magistrale. « Quel est «s 
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lim oà iKHissoronieB? demande Lermoniofà un Tartan* 

m mouieiU où ies Tchélchens vaincus laissent les Rus- 
ses enee▼el^^ leurs camarailes. C'est Valérik, dit le 

soldat, un nom de notre langue qui signilie le ruàseau 
dê la mort, » 

Le plus souvent ce sont des Irgendts ou hi^^n des 
bistoireg circaBsiennes que recueillera Lermootof* La 
matière poétique ne manque pas dans les annales du 
Caucase; le poêle interrogera ses guides, il ira lui-même 
▼Isiler les aouh, et la tradition revivra dans ses vers. 
Initié eomnie ii Test à la vie des tribus, ce sera assez, 
pour lui d'une simph* indication. Un drame s'est acrom- 
pU Vautre jour dans un ami tcberkesse. Ijermontof en 
Jetîne les détails, et les per sonnages se redressent de- 
vant lai avec leurs passions et leurs crimes. Tel est ce 
drame de Hadscln-Abrek, comparable, poui l.i préci- 
sion, pour la rapidité, pour Teffrayante logique des ' 
wntfmenis, au Mateo Falcone de M. Prosper ]^lérini<M*. 
La scène se passe à Dschemtnat, dans le Daghestan, 
chez une peuplade invincible qui jamais n^a payé de 
tribut à un maître, et ne 8*est pas uième soumise à 
ShamyL « Sa mosquée, c'est le champ de bataille ; ses 
remparts^ c est Tacier des poignards et le cœur des 
bommes* Les enfants de Dschemmat sont renommés 
d'un bout à Tautrc du Cauc^ise, et quand l'un d'eux a 
^ la poitrine d'un Russe, jamais il n'a manqué son 
but, > Or, le soir est venu, la nuit toml)e, et, réunis en- 
We sur la place, tous les montagnards de Yiuml écou- 
tent religieusement un des leurs. t]sL-ce un conseil de 
Xuerre? est-ce un plan d'attaque? va-t-on surprendre 
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les Cosaques à la faveur de la ouil? Non, c est uo vieil- 
lard qui se lamente, un pauvre vieillard à qui un chef 
tciiélciieo a enlevé sa Me Leila. « Ayez pitié de moi, 
cavaliers de Dschemroat ! Vous êtes les plus Taillants 
fils du Caucase; faites justice, rnîtcs-moi rendre ma llUe. 
L'un de vous connatt-il fiulat<»liey? C*est l)ulat*Bey qui 
Fa enlevée de mes bras. » A ce nom, un des jeunes ca- 
valiers a tressailli* « Je le connais, s'ëcrie-t41; compte 
sur moi. Jamais Hadschi-Abrek n'est monté en vain sur 
son cheral. Attends>moi ici pendant deux jours et deux 
nuits; si tu ne me vois pas revenir k 1 iieure convenue, 
n'attends plus davantage et prie le prophète pour mon 
âme. » Celui qui parle ainsi avait un Irère qui a été tué 
lâchement par Bubt-Bey; 8*il n'a pas encore tiré ven- 
geance du crime, c'est qu'il épie une occasion de rendre 
a Fassassin tout le mal qu'il a souffert. Hadschi-Abrek I 
n'est pas parti pour rendre une fille au viedlard, il est 
parti pour assassiner Leila. L'arrivée d'Hadschi^Abrek 
dans la demeure de Bulat-Bey, la joie de la iille ntiidèk ' 
quand elle reçoit des nouvelles de son père, le trouble 
de Hadschi à la vue de cette belle jeune femme, 1 liési- i 
tation qui retient son bras prêt à frapper, puis rexécu- 
tion de la vengeance et le retour du iiiciii irier rapportant 
au vieillard la tète sanglante de son enfant, tout cela ' 
compose une série de scènes émouvantes et horribles. 
Vous voyez quelle est i impartialité du peintre, il ne { 
songe pas à di<isimuler la férocité de ses héros; c'est i 
bien la barbarie qui s'agite sous nos yeux, et parmi ces 
tribus du Caucase on sent qu'il reste encore plus d'no 



fils d'Attila. 
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N*oablions pas toutefois que daus cette Tariéié in« 

noiulu abic de peuplades il y a place pour des natures 
très-différentes. Auprès des arrière^OTeux du chef des 
Huos, à coté de ces débris des inigraliuii>i liai bare^, la 
sdence ethnographique signale aisément des races plus 
douces, venues de rOiienl méridiuual. La poésie du 
Caucase n^est pas toujours une poésie féroce ; on trouTe 
aussi chez luaintes Iribiis cette physic^nomie plus noble 
et ces mœurs plus él^ammeni fastueuses qui sont 
eomme le reflet lointain d'une civilisation meilleure. 
L'Orient dans sa grâce voluptueuse et hautaine, TOrient 
de lord Byron, apparaît rà et là au milieu de ces déserts» 
et la sagacité du poète n'a négligé aucun aspect de son 
tableau. Ismatl-^Bey, qui retrace un de ces drames plus 
etevés, est certainement une des excellentes composi- 
tions de Lermontof. 

C est toute une longue histoire de guerre et d amour. 
Proscrit par des luttes intestines, un jeune chef tcher- 
kosse, Ismail-Bey, a trouvé un asile chez un Lesghe du 
Daghestan, et la fille de son hôte, la belle lesghienne 
Sara, s est prise d'amour pour le uobk étranger, liien- 
t6t cependant les cris de guerre qui ont retenti jusqu à 
lui ramènent Ismaïl auprès de ses frères d'armes. « Ne 
pSTS pas ! lui dit Sara, les mains jointes ; reste ici, reste 
auprès de mon père ! » Mais Ismail pense comme la 
<^iison circassienne : « Si tu songes aux fiançailles, 
^ue ta fiancée soit ton épéc, et si tu as une dut loule 
prête, achète un cheval avec ta dot! » Le voilà de 
retour dans sa tribu, et il y trouve, coiiune à son dé- 
port, maintes jalousies implacables. Il faut repousser 
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les attaques des Russes, il faut déjouer les intrigues de 
son l'rère Uoslam-Bey, Que deviendrait IsmalU âi Sara 
n*étaU|>as là, équipée en guerrier, le sabre et le fusil 1 
la main, ardente comme la Gulnare du Corsaire, dé* 
Yooée et silencieuse comme le page de Lara ? Ce dévoue- 
ment delajeuuefemme, l*lnsouciauce hautaine d'isuiail, 
le tableau des di?isions de la tribu, tout cela est pour 
le poète uue occasioa de pathétiques peintures. Je re- 
commande au premier chant le tableau d'Ismall pros- 
crit, sa longue course dans les montagnes, rarrivée 
ebes rbôte et Tamour de Sara. Cette gracieuse idylle 
sauvage, opposée si naturellement au\ scènes sanglan- 
tes du second chant, est un vrai trésor de poésie. 
hmaîl-Bey du reste est uue œuvre sans prétention . 
n'y oberchez pas l'intérêt d'un drame habilement noué, 
c'est plulol une page d'histoire et le récit d'une 
aventure réelle. Le poème finit on ne sait pourquoi; 
Sara disparait sans qu ua apprenne si ce dévouement 
obstiné a fléchi la sauvagerie dlsmalL Qu'importe f Ce 

que i'auleui a voulu surtout représenter, ce sont des 
figui^s pleines de vie et de passion , encadrées dans 
une scène grandiose. Quelle variété de paysages ! Ici, 
c'est cette montagne sinistre où le mauvais ange» préci- 
pité du del, s^arpèta, selon les traditions circassiennes, 
pour jeter un dernier déÛ à sou vainqueur, et qui 
porte encore la marque de cette rébellion diabolique ; là, 
ce sont les Iraiches vallées, les vignes sauvages couraot 
sur des masses de gi*anit, le murmure des ruisseau 
i travers les rociiers^ et toujouis, dès qu on lève ks 
yeux, ces sommets de neige et de glace qui briHeal 
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comme une couronne de diamants dans l'éternel azur. 

N'est-ce pas un caraclère de ces contrées, que le 
christianisme y a été roélé au culte de Mahomet, et que 
d'autres traditions religieuses, plus opposées encore, y 
forment parfois la contusion la plus étrange î Ces mé- 
langes, assurent les voyageurs, sont manifestes datis 
maintes églises du Caucase, espèces de musées barbares 
où les slaliies des saints couvertes de versets du Coran 
coudoient les vieilles divinités primitives, il doit y avoir 
dans ce pays des légendes presque bibliques que l'es- 
prit contemplatif de l'Orient aura marquées de son em- 
preinte. Le poète ne s'en est pas tenu aux scènes de 
meurtre et aux aventures de guerre; il s'est enquis 
de ces légendes, et son imagination, qui se soucie assez 
peu des choses métaphysiques, y a trouvé pourtant des 
beaulés inattendues. La légende qui se retrouve à l'ori- 
gine de toutes les religions, c est la légende du bien et 
du mal, du bon et du mauvais principe, de Dieu et du 
diable. Le diable est-il assez fort pour tenir la puis^- 
sance de Dieu en échec? Telle est la question que se 
posent toutes les religions naissantes, et chacune d'elles 
y répond naïvement par des cris de douleur ou par un 
chant d'espoir. Écoutez un récit populaire de la Géor* 
gie, le Démon, qui met dramatiquement en scène ces 
douloureux problèmes où l'homme et la Divinité sont 
en jeu. La Géorgie a été longtemps une terre chré- 
tienne, et son christianisme, tout rempli d'inspirations 
persanes, ne rappelait ni les sombres croyances de la 
race juive ni la sévérité dogmatique des églises de 
fOccident. li s'agit là aussi d'une (ille ti'Lvc que Je 
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démon a séduite ; mais ce n'est pas le démon de la Bi- 

ble, qui perd rhumanité tout entière en perdaiU une 
seule âme : le démon est vaincu au sein même de sa 
victoire, et cette histoire toute romanesque se termine 
dans les splendeurs mystiques comme le chant de 
triomphe de la l)oiité infinie. 

Les voyageurs qui visitent la Géorgie admirent une 
chapelle consU uile sur Tun des sommets les plus éle- 
vés de la chaîne du Caucase au milieu des neiges éter* 
nettes; c^est h cette chapelle que se rattache la légende 
d*où Lermontof a tiré tout un poëme. Le démon, en 
parcourant le Caucase, a vu sur la tour d*un château 
fort une belle jeune fille attendant son fiancé: « ISon^ je 
le jure par la lumière de toutes les étoiles du ciel, je le 
jure par la grâce de l auxore et la splendeur du cou- 
chant, jamais si doux visage n*a souri au chah de Perse ; 
jamais, dans les jardins du harem, à Tbeure où midi 
embrase les airs, les fraîches eaux du bassin n'ont bai- 
gné im corps aussi charmant^ et jamaiSi depuis que le 
bonheur du paradis a disparu de cette terre de (lëcbé, 
jamais sous le soleil d'Orient on n'a vu pareille ileur 
s'épanouir. » C'est Tamara , la jeune princesse géor- 
gienne. Et quelle est là-bas sur la route cette caravane 
de dromadaires portant des présents magnifiques î quel 
est ce jeune homme qui accourt au grand galop de son 
cheval? Le diable a reconnu le fiancé de Tamara. L'a- 
mour, la jalousie, la fièvre de la destruction , tout cela 
éclate à la fois dans Tftme maudite. Il aposte sur le 
chemin une bande de brigands du Caucase ; le jeune 
Géorgien tombe percé d'un poignard, et Tamara se re* 
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tire dans la cellule d'un cloître. Tout ce premier chant, 

plein de voluptés et de terreurs, est un labitau uiiea- 
tal d'une attrayante poésie. C'est au second chant que 
l'œuvre de séduction va s'accomplir : si les anges mêmes 



sont tombés, si Abbadona et Ëloa n'ont pas su vaincre 
le tentateur, i onuiieut la Géorgienne, ardente et pas- 
sionnée, au milieu des ennuis de sa prison, résisterait- 
elle aux maléfices de l'enfer? Un soir, en faisant sa 
ronde, le gardien du couvent entendit dans une cellule 
des soupirs, des cris inarticulés, des murmures volup* 
tueux et plaintifs ; il s'éloigna avec épouvante , et le 
lendemain Tamara gisait morte sur le pavé de sa cel- 
lule. Tamara est couchée dans le cercueil; les parents 
viennent encore admirer en pleuraut ce visage que n'a 
pu flétrir la mort ; ils couvrent de baisers ses belles 
mains, puis le cercueil est porté sur la cime du luuuU 
dans la sainte chapelle des ancêtres. Tout à coup le 
ciel se couvre, la neige tombe à flots épais, et le cer- 
cueil, et l'église, et le clocher, tout disparait sous le 
blanc linceul ; il seuible que la nature elle-même se 
charge de purifier la jeune femme. Voyez alors quel 
mystique tableau sur les hauteurs I Le ciel est redevenu 
pur, le soleil éclaire les neiges immaculées , un ange 
descend sur la tombe, s agenouille auprès de Tamara 
. et, recueillant son ftme dans un pli de sa robe, Vem* 
porte au paradis malgré les réclamations du démon. 

Le poète a vraiment rajeuni ce thème antique par 
rmtérél des détails , et dans une légende tant de fois 
traitée il a trouvé des inspirations sans modèle. Ce 
triomphe de Tesprit d'amour sur l'esprit du mal est e\- 




primé sous la forme la plus poétique ; habitué jusque» 
là aux scènes de la réalité, Lennontof a entrevu avec 
un hardi bonheur k sens de ces tradition» vénéra- 
bles; ce colloque de 1 ange et du démou sur les cimes 
du Kasbek Ta noblement inspiré , et des pensées qu'on 
ne lui soupçonnait pas apparaissent en ce radieux 
symbole. J*admire surtout» si je Tose dire, ces brillants 
elfets de neige. Quelle image que ce tombeau de la 
jeune nonne au milieu des glaces immaculées !—AuJou^ 
d iiui encore, dit le poëte dans un épilogue, ou iiytr- 
çoit sur les cimes la chapelle et le sépulcre. La neige 
tombe, la neige tombe toujours, tantôt comme une 
pluie de diamants quand le soleil brille à travers, tantôt 
comme les plis d'une draperie sur le lil de mort de la 
jeune femme. Le lieu est devenu inaccessible, les glaces 
en détendent l'approche aux pieds profanes. — N'y a-l-îl 
pas dans cette mise en scène un art délicat et puissaot! 
Et puisque riiisloire de Tamara est comme la pro- 
messe de la victoire définitive du bien sur le mal, ne 
lailait-il pas que ce poétique symbole fût fixé à jamais 
sur le rocher de Prométbée, au sein de cette blanciieur 
éblouissante? 

11. 

Exalté par de tels spectacles et nourri de cette 

moelle des lions, l ardent poëte du Caucase devait con- 
sidérer, ce semble, sous un jour particulier, Tbistoire 
et la civilisation de son temps. C'est une question qui 
se présente naturellement à Tesprit : quelle impression 
produisait sur sa pensée le tableau de la société euro- 
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péenne^ quand il la conteniplait du fond de sa retraite 

sauvage ï Lermontof s'occupe pende TEurope, où il 
n'aperçoit que des passions mesquines ; pareil eu cela à 
ces peuples dont il est le peintre^ la seule figure qui 
rattire, c*est celle de Napoléon. U y a des affinités se- 
crètes entre ces tribus du Caucase et le prisonnier de 
Sainte-Hélène. Ce n'est pas, en elVet, le iSapoléon cou- 
quérant que chantera Lermontof, c'est plutôt le Napo- 
léon vaincu ; il aimera à représenter en lui l'isolement 
de la grandeur, l aniei Uiine de la souveraineté et finale- 
ment l'impuissance du génie et de la gloire. Telle est, 
si je ne m abuse^ linspiration de cette belle pièce du 
VaisseaU'FatUàmë^ que l'éditeur allemand n'a pas con- 
nue, mais qui, introduite en France par un ami de Fau- 
teur et non publiée jusqu'à ce jour» méritera d'èire re- 
cueillie par M. liodenstedt. Un poète habile, qui. un 
des premiers^ il y a trente ans, contribua à renouveler 
la critique et la poésie de notre âge par ses belles 
études sur les littératures étrangères, M. Émile Des- 
champs, a bien voulu me comiuuiiiquer rélégante et 
^pressive traduetion que je donne m : 



LE VA ISSEAl -FANTOME (cmg MAl}. 

Le firmament reluit de toutes ses étoiles. — 
Quel est là-bas, là-bas, voguant à pleines voiles 

Sur les flots bleus de rOfiéaUi 
Ce navire aui longs mâts qu'aueun todI ne balanoo, 

Dont tous les agrès font silence, 
Ëi doot (Chaque canon Mmi, 
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Sans aucun artilleur de garde, 
Pointé vers 1 liorizoUi reste moroe et regarde? 

Ou ne voit point lesmalclols; 

Ou a'eoteod point le capitaine; 
Le Taisficatt n*a souci, dans sa marche certaine, 
lii de la foudre au del ni des rocs sous les flots... 

Une île est sur la mer, rocher sombre, infertile. 
Battu des vagues en fureur, 
Mais une tombe est sur cette île : 
C'est là tombe d*un empereur ! 

Ses ennemis enfin Tout couché dans sa bière... 
Sans les honneurs guerriers, sans les pompes du deuil; 
Ils ont scellé son corps sous une lourde pierre» 
De peur qu'il ne se lève un Jour de son cercueil. 

Mais quand Tannée a foi, roulée en son suaire, 

Quand revient le cinq mai, quand I iu urc niortuaiie. 
Minuit, lin te dans l iie en n'y réveillant rien. 
De i^borizon des cieux arrive 
Un beau navire aérien 
. Qui touche doucement la rive. 

Alors, son noir chapeau sur sa tête en travail, 

Vêtu de sa capote grise. 
L'empereur apparaît ! — Sous la nocturne brise 

Il s'assied près du gouvernail, 
Le front penché, les bras croisés sur sa poitrine. ^ 
Le vaisseau, comme un trait, fend la vague marine* 

Où porte-t-il ainsi Tétonnant passager? 
Il le porle vers cette France 
, Où, triste, il a laissé, dans les jours de souffrance. 
Son trône et son enfant aux mains de Tétranger, 
Et puis sa vieille, garde, béroïque espérance ! 
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Dès qa*il peut, à traym les ombres de la nuit. 

Reconnaître la terre où domina son glaive, 

L'empereur, l empereur se lève. 
Le Toilà ! son coeur bai, son sang bout, son ixû iuil. 

11 descend d'an pas ferme el hardi sur la e6te. 

Perdes dans icndres et chauds 
Il appelle ses vieux soldats, puis» à voix haute 
Ël d'an Ion menaçani» ses trente maréeliaui! 

Mais, hélas ? les soldats à la fièrc moustache 
Dorment aux bords de l'Èbre, ou du Nil, ou du Pô; 
Sous les sables ardents, sous les neiges sans lâche, 
lis sool couchés, rê?ant toi^ours à leur drapeau*.. 
Ou bien remperenr mort a creusé leur tombeau ! 

I^s maréchaux, du dieu déchu guerriers-apdlreS| 
ils ne répondent pas non plus à son appel ; 
Les ODS ont disparu 'dans tes combats, les autres... 
Les autres ont changé d*autel. 

£t (rappaol de son pied le rivage sonorei 

L'empereur marche courroucé; 
Le long des flots dormants par la fiè?re poussé, 

H va, vient, puis appelle encore. 

11 appelle à grands cris son cher tils, i'enfanl-roi, 

L'étoile de sa nuit profonde; 
Il lui promet l'amour et Pempire du monde, 

Ne voulant que la France el la gardant pour soi. 

Mais le Jeune héritier des grandes devances 
Sons le poids de son nom a vu ses Jours détruits. 
Comme un arbre qui fasse aux premières années 
Sous l'abondance de ses IVuUs. 

r 



Il s'arrête, U éeoute» il attend. Rien ! — Personne ! — 
Il attend ; la lune décroît... 

Dans tous ses mniibres il ri issuiiue, 
Mais il iilleud toujours. — !/heuic du matin sonne.,. 
Alors ses pleurs brûlants mouillent le sable froid. 

Il est là, seul... Il cherché encor... Scffl IW>iit retombe. 

Il pousse un soupir douloureux, 
El kulemeut remonte au vaisseau vaporeux, 
Qui part et le ramène à son île, à sa tombe. 

La pensée de ce tableau, le sena de ce mystérieux 

Cinq Mai, si diiïér^nt des odes de Maii/uni, de Béranger 
et de Lamartine, c*est bien certainement la glorification 
du génie, mais c'est aussi un regard de prol'ond mépris 
sur les vulgaires humains. Si Ton avait quelques doutes 
à ce sujet, rinspiralion de l'auteur s'exprime plus net- 
tement encore dans une pièce intitulée les Cetidres de 
Napolém a Paris. Lermontof y jette à la France de te^ 
ribles accusations. Il lui reproche, ^ osons répeier ses 
paroles et méditons les jugements que notre histoire 
inspire à Tétranger, il lui reproche d*avoir flétri tour 
à tour ce qu'il y a tk plus sacré sur la terre, la hberlé 
d'abord, et ensuite le génie et la gioire. La hberlé! la 
* France en a fait le glaive d*un bourreau, elle a courbé 
la tète devant une poignée de scélérats, et. de dégrada- 
tion en dégradation, elle est devenne la proie facile du 
despotisme. » Alors dans ton ciel sinistre une étoile 
radieuse a lui. C'était Thomme en qui la France vivait 
et que les peuples chargeaient de leurs destinées. Son 
fier manteau de pourpre voila toutes tes misères, et le 
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ii^oiide contemplait avec aihuiralion ce vêtement de 
gloire dont il avait couTeri ton corps. U était aeuif 
grand, froid, iuipassible^ à Vienne et aux Pyiauiidesi 
dans les neiges et les flammes de Moscou* Et toi, 

France, qu as-Ui fait après il a élé vaincu par les 
glaces de la Russie ? Tu las abandonné, tu Tas trabi, 
lu l'as livré, tu as renversé toi-mùme la [>uisi»ance qu*il 
ayait fondée pour toi... » Étrange conflit de pensées 
justes et d'accusations insensées ! et surtout préoccu- 
pations singulières de rauleur! Quand il méconnaît 
ainsi riiistoire, quand ilreprocl^e à la France de n'avoir 
pas défendu l'empereur jusqu'au dci'nier jour de la 
lutte, il exprime avec quelle vivacité il regrette celui 
qui était le représentant armé de la révolution, et qui 
aurait pu renouveler TEurope. Ce sont ces regrets à 
peine dissimulés, ce sont ces vœux du Russe contre la 
Russie qui donnent leur vrai caractère à la pièce du 
Vaimau-Faniàtne et aux imprécations dont la France 
est Tobjet. 

Le poète du Novice, du Démon, à*Had$ehi'Abrek^ 
à'Imaïl'Deyj le poète de ces lières iribns que la Russie 
ne peut vaincre, est-il donc décidément l'ennemi dé- 
claré de son pays? Plus d'une fois Lerniouloi iui-nièine 
s'était adressé cette question, quand il sentait croître 
m sympathies pour les uioalagnards du Caucase, et il 
y a répondu un jour avec sa franchise accoutumée : 
« Oui, j'aime ma pairie, ii'éciie-t-ilj mais je l'aime d'un 
amour qui m'est propre, et que tous les arguments de la 
raison essaieraient en vain de modiûer. J'ai beau iairc« 
je ne puis m'entbousiasmer pour la barbarie, ni pour 
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celle d'aujourd'hui, ni pour celle des temps passés. Je 
n'aime pas la gloire achetée par la violeuce, je n'aime 
pas rarrogance appuyée sur les baïonnettes ; mais j'aime, 
sans savoir pourquoi , le silence et la solitude des 
steppes, j*aime le bruissement des forêts pendant la 
nuit et le murmure sans Un des tori^nts, quand un 
souffle printanier fait fondre les glaces. J*aime à dias- 
ser dans les plaines désertes, à pousser mon cheval au 
hasard et à chercher mon chemin dans la nuit. J*aime 
aussi dans nos villages Taire chargée de grains, les toits 
couverts de chaume, la ferme aux fenêtres sculptées, et 
le dimanche, quand les paysausjvres se mettent à danser 
dans la taverne, j'aime à les voir oublier dans le bruit 
et la joie toutes les tristes misères de la semaine. » Voilà 
la Russie de Lermontof : des steppes, des solitudes, les 
harmonies de la libre nature, et des paysans qui boivent 
et dansent pour acheter une heure d*oubli I 

Il y a cependant autre chose que cela chez les Slaves, 
et, même sous le joug des tsars, les qualités de cette 
race affectueuse et ardente ont maintes occasions de se 
produire. Dans les derniers temps de sa vie, Lermontof 
avait commencé à s'occuper des Russes, comme il s'é- 
tait occupé jusque-là des Géorgiens et des Tcherkesses. 
11 est probable qu'il aurait trouvé dans cette voie des 
inspirations vraiment neuves, et que son instinct dé- 
mocratique aurait aimé à mettre en lumière ce fondsde 
loyauté primitive que le despotisme n'a pas altéré chez 
les classes inférieures. Cest à cette période d^études 
nouvelles qu'appartient une œuvre singulièrement cu- 
rieuse, le poème du tsar Ivan le Terrible, signalé par 
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les critiques russes comme uoe des peintures les plus 
fidèles de la Tie et du caractère moscovites. Lermontof 
s'était pénétré de Tesprit des vieilles poésies nationales, 
et il en reproduisait les fortes et naïves beautés dans 
une œuvre qu'il marquait de son empremte *. C'est 
lopinion d'un critique célèbre de Saint-Pétersbourg, 
M. Schevyrev, qui avait condamné plusieurs fds ce 
qu'il appelait le manque de patriotisme de Lermontof. 
« On ne saurait assez admirer, dit le critique, l'art mer- 
veilleux avec lequel le poète a su s'approprier toutes les 
qualités distinctives de nos vieilleb chansons populaires. 
U n'y a qu'un petit nombre de vers où la vérité du ton 
fasse défaut. Si jamais ime luiilaliun libre s'est élevée 
au rang d'une création originale, c'est assurément dans 
poème dont nous parlons. Le contenu du tableau a 
vraiment une signification historique, et le caractère 
du garde, comme celui du marchand, est d'une vérité 
parfaite. » Il faut ajouter que ce poëme n'a rien d'ar- 
diaique, rien d'obscur, rien qui conserve la trace des 

^ On peot consulter, sur les rapports de ce poëme avec les 

chants populaires des Slaves, un savant travail de M. Cyprien 
Hoberl, inséré dans la Hevtu des Deux-Mondes du avril 
la Paéiie ilave au dix^neuviéme êièeU. M* Cyprien Ro- 
iMrt, qui eonnaîl si bieo les TieiUes poésies des Slaves, et qui, 
<lans ses sympathies pour cette jurande race, excite si vaillauimenl 
poêles russes, polonais, boliémieiis, serbes, iilyrieiis, à la 
>*^^herclie de leurs origines, a pu trouver iosuffisanie la leotalive 
^ Lermontof. Lermontof, guidé par son seul instinet, n*en a pas 
Bioins ouvert celle voie un des pi emieia; c eal la un stiieuîtmé- 
^Ue qui doit Taire absoudre ses iaules. 
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redberches de Téruilit. L'aïUeiir n'a pas reculé devaiil 
les dëtaih les plui expresufo du temps ai du peiipk 
qu il veut peindre, et jamais son récit n'a besoin de 
oommetitaire» j'essaierai de le traduire ici tout eotier i 

LE CHANT DU TSAR IVAN VASAlUEVITCHi 

DE SON J£UXE GABDE DU COaPS ET DO UAHDi MARCHAND KALACHUlkOV^ 

« O tsar terrible, Iran VassiUevilchi c'est toi que chante non 
poëme aux «ccetits sonores^ toi et ton favori, ton garde du corps 

Kii ibejeviU ii, el ie hardi marchand Kalachnikov. Je l'ai compose 
dans le goût du vieux temps, je Tai chanté sur la guzli retentis- | 
santé , Je Tai ohantë souvent , souvent encore je le répète pour ; 
la récréation et la jme du peuple ortiiodoxe. Le boyard Hatvei 
Romodanovski m a donné pour récompense une coupe d'hydromel 
éciunant, et laboyariue au blauc visage m'a ofrcri sui un pial 
d'argent un mouchoir neuf brodé de soie. Pendant trois jours et 
trois nuits, ils ni*ont traité codude leur hdte, et toiijours ils ai- 
maient à m'en tendre recommencer mon chant. 



» Le rouge soleil ne brille plus dans le ciel, aux prises avec 
les nuages sombres. Voyez ! à la table du Teslin est assis, sa 
couronne d'or au liront, le tsar terrible» Ivan Vassiljevitch. Muftis 
et droits derrière lui se tiennent les Slolnild; en face sont tous 
les boyards el tous les pi iiK es: à ses côtés, la coiiorle desgaiiicj. 
Le tsar se livre à la bonne chère pour g'oritier le Seigneur Dieu 
et se mettre lui-même en joie. H sourit avec clémence, il 
vénir le doux vin des contrées d'outre-mer et ordonne qu'on eu 
remplisse sa coupe d'or; on en verse aussi à hesj^ardes, et Kmh 
iMivenl à la gloire du tsar. 

» Un seul des gardes, un hardi compagnon à l'humeur turbu- 
lente, ne trempe pas ses lèvres dans sa coupe d'or. Sllendeus, 
Il legai dc la terre d'un air sombre j siiuiqeux, il incline-la lH« 
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m M large poitrine gonflée de ponsée$ aiDère& Le tsar tronee 
m noirs «ourdit et fixe sur lui son regard perçant, comme l'eu- 

tour (lu haut des nues fascine la jeune tourterelle aux ailes 
bleuâtres; mais le jeune garde ne relève pas la lète, el le Isar, 
murmuraDt une parole menaçante, fl&e toujours des yeux plat 
terribles sur raudaclenx eompagnon. 

» —Toi, notre tîdèle serviteur, Kiribt jevilch, quelles mauvaises 
pensées caches- tu au fond de Ion cœur? Es-tu jaloux de la gloire 
de ton maître? Ës-tu mécontent de ton service d'honneur? Les 
fêtes et les joies du tsar te déplaisent, Kiribéjevitch ; lu es pour- 
tant de la race des Skuralov^ el lu as été élevé dans la maison 
des Maijutin. 

» Kirlb^eviteh 8*incltne profondément et répond ainsi au tsar: 
— Toi, DOtre maître, Ivan VassUjevitch, ne sois pas irrité contre 

ton indigue esclave ! Le doux vin d'oulro-mer ne convient pas à 
un cœur que hrùle la souffrance; le doux vin ne saurait calmer 
tes pensées amères. Si je l'ai offensé, que ta volonté s'accom- 
plisse; ordonne qu'on me châtie, ordonne qu'on me tranche la 
lêle; elle pèse d'au poids accablant sur aies épaules, et elle s'iu- 
cline devant toi jusqu'à la terre humide. 

• iTan Vassiljevitch lui dit : — Qui te rend donc si triste, hardi 
compagnon? Est«ee ton caftan de velours qui n'est pas assez ? 
est-ce la tasquelle de zibeline qui n est pas assez belle? Man- 
<|uea-tu d'argent? Ta bourse est elle vide? Ton épée d'acier est- 
elle ébrécbée? Est-il arrivé malheur à ton cheval, ou bien as4u 
reçu quelque blessure aux luttes de la Mosqua? 

» — Non, dit kiribéjevitch secouant ^a tcle chevelue, non, ce 
ne sont pas les luttes de la Mosqua qui causent ma douleur; je 
Q'tt pas de dettes, je n'ai pas besoin d'argent, mon vaillant che- 
val de la steppe se porte bien, mon épée brille comme une glace 
liauspareute, et aux jours de fête, grâce à tes dons, o tsar! je 
ne suis pas plus mal vêtu qu'un autre. Mais écoute, écoute ce qui 
me rend triste: 

» Fièrement assis sur mon cheval rapide, j'allais aux bords de 
la Mosqua, j allais aux courses ou rivalisent d'ardeur les pieds 
rapides des chevaux ; une ceinture de soie serrait mon riche caf* 
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tan, et j^avafs sur la tête ma easquette de v^oors garnie de libe- 

liue noire. Devant les poi les tle^ aiaisoiis se tenaient maintes 
jolies tilles, les Joues colorées d'un sang Jeune et frais, toutes 
joyeuses et folâtres» et jetaot des éclats de rire sonores. Une 
seule, une seule d'entre elles ne babille pas gaiement avec ses 

compagnes i elle reste enveloppée dans son voile aux laitâ bi- 
garrées. 

» Dans toute la sainte Russie, notre mère, on chercherait en 
vain une beauté qui lui soit comparable. Quand elle marche, elle 

semble portée par les eaux : on croirait voir nager un cygne. Son 
regard est doux comme le regard de la colombe. Sa voix est pure , 
comftie le chant du rossignol. Ses joues brillent, Traîches et roses, 
comme les clartés du matin dans le ciel de Dieu. Sa longue ehe* 
▼elure se déploie en tresses d'or gracieusement attachées avec 
des rul) iiis clairs; elle se déroule sur son cou, sur ses épaules, 
et caresse sa poitrine arrondie. C est la fille d un marchand; elle 
s'appelle Aiona Dimitrevna» j 

» Quand je la vois, je ne suis plus moi-même. Mes bras vigou* 
reux pendent languissants à mes côtés, mon regard perçant se 
trouble, et je suis tout honteux, ô tsar orthodoxe ! je suis luut 
épouvanté de sentir tomber ainsi mes forces et mon courage. Je i 
n*ai plus de goût pour rien, ni pour mon cheval de la steppe, 
mon beau cheval aux pieds rapides, ni pour les vêtements de 
velours, ni pour Tor et l'argenL Avec qui partager mon or et mou 
argent? devant qui faire briller mon audace? devant qui me pa< 
vaner avec mon caftan de velours? 

» Laisse-moi m'enftiîr au loin, là-bas, dans le pays des steppes, 
poui- y vivre à la lai (ui des Cosaques. Là, bientôt ma iHc, m ' 



mugit l'orage, ornera la lance d un musulman; là, mon vaillaol 
dieval, et mon épée tranchante, et aussi ma selle circassieDfle, 
seront la proie du Tartare* Le vautour dévorera mes yeux, ta 
pluie lavera mes os, et mon corps privé de sépulture livrera sa 
poussière à tous les vents... 

» Ivan Vassiljevitch lui répond en souriant : ^ Ton mal, mes 
loyal serviteur, ton mal et ta tristesse peuvent aisément se gué- 
rir. Prends mon anneau ou bulle un rubis >'<»udd aussi ce col- 
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lier d'ambre; cbercbe ensuite one eoortière de mafîege qui soi! 
fine et adroite, et envoie ce précieux cadeau de neees à ta chère 

Alona Diiiiilrcvna. Si 1 offre lui agrée, ks noces auront lieu 
bieuUil ; si elle refuse, sache en preudre Ion parli. 

> O Isar orthodoxe, Ifau VassUJeviIch ! ton esclave a eu 
recours à la rase, U fa fait un faux rapport, il ne t'a pas dit 
loule la v«^rité! Il ne t'a pas dit que cette femme si belle a été 
unir à un liomme daus l'église de Dieu, qu'elle a été unie à un 
jeune marchand selon notre loi chrétienne... 

» Enfiinto, chantez avec nous ! La ifuzU fait retentir des sons 
pnrs; accompagnez en chantant les cordes^ la guziif Chantez 
pour le divei lissement du hon boyard, dianlezpour remercier U 
t>oyariae au titane visage. 

# 

• Devaut t'étalage de sa boutique, un jeune marthaud est as« 
sis, UD jeune et brave garçon, Stephan Paramonovitch; son nom 
de famille est Kalachnikov. Il étend avec soin des étoTTes de soie, 

il adresse aux passants des paroles engageantes, ou bien, avec 
lin liu bourire, il compte l'argent qu'il a gagné. La journée e^l 
mauvaise pour le marchand ; maint riche boyard a passé devant 
lui, et nul n'est entré daos la boutique. 

» Déjà la cloche de la prière du soir a cessé de retentir; les 
liK'iirs roiiL^c^ du coiicliafit s'assombrissent derrière le Kr^iiiUn, 
les nuages courent précipilauinienl dans le ciel, et le vent com- 
mence à fouetter les airs avec des flocons de neige. Peu à peu le 
bazar devient désert. Stephan Paramonovitch ferme la boutique 
avec une porte de chêne e'arnie d une bonne serrure allemande, 
et, pensil, il prend le rheniin de sa maison : il pense à sa jeune 
(emme qui l'attend au foyer, de l'autre côté de la Mosqna. 

» 11 entre, et tout d'abord il s*étonne de ne pas voir sa femme 
bien-aimée; la table de chêne n'e>t pas encore servie; c*est à 
peine si la lutnpe ({ui va mourir jette une dernière lueur devant 
les saintes images. U appelle la vieille gouvernante. 

» — Dis, parle, JéréuHyevna, qn'esl-elle devenue? Où se 
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caclic-l-ellê à ùblie heure de nuit ? Uu rst Mona DiniilravnaP 
Mm obéra pdito «nfaoU anUUs à^k pris ï% Uié? Sonl-ito faliguéi 
de leurs jeui et les a-UoD d^ià mis au lit? 

» Oloi, maîln% Sleplian ParamoiioviUh î il s'est passé adjeur-' 
d'hui des choses élranges. Alona Dimiirevna esl sortie pour la 
prière du toir. Déjà le pope eit de reiour a?eo sa jeuoe épouse; 
ils ont allumé les lumières dans leur maison» ils ont commeoeé 
le repas; mais ta femme, jusqu'à présent, n'est piis encore re?e- 
nue de l cglise. T^es enfants ne sont pas au lit, ils n'oiU pas été 
Jouer; ils pleurent» ils pleut eni» les pauvres petits» et deman- 
dent à voir leur mère. 

» Des pensées fùrieuses assiègent le front du Jeune marchand 
Kalarliiukox ; il se met à la fenêtre, il roaarde dans la rue, mais 
la rue est tout enveloppée des voiles sonit)res de la nuit. Lue 
eoucbe blanche s'épaissît sur le sol, et le bruit des pas se perd 
dans la neige. 

« Écoutez ! Quel est ce bruit au seuil de la maison ? Ou dirait 
qu'on ouvre une poi le. Le jeune homme entend le frôlement 
d'un pas léger, d un pas qui semble fuir*, il prôle l oreillSi il I 
guette dans Vombre».. Ob! par le Dieu saint! voilà que sa Jouns 
femme eit devant lui toute tremblante, oui, toute tremblanlej 
toute paie, la tête nue, les cheveux épars; ses tresses d'or sont 
dénouées; au lieu des ornements, des ilocous de neige y peu- 
dent; ses yeux hagards exprûnent la folie, des paroles inintelli- 
gibles tombent de ses lèvres. 

» Que fais-tu si tard, leuiiiie? De quel bazar, de quel marché 
viens-tu pour que ta chevelure soil ainsi défaite et les vêtements 
Oroissés et déchirés? Ës tu allée souper en ville? es-tu allée 
chercher une intrigue avec quelque riche et Joli fils de boyard? | 
Est-ce pour cela que lu l'es unie à moi, comme la compagne de 
ma vie, devant Im sainlt; uiia^e de la mère de Dieu? est-ce pour 
cela que nous avons échangé les anneaux d'or ? Attends, je vais 
t'enfermer dans un cachot sombre avec une porte de chêne gariii 
de fer ; tu ne verras plus jamais la clarté du ciel, tu ne pourm 
plus deshonorer mon nom. 

• Dés qu'elle entend ces mots» la pauvre femme tremble et 
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MiMBe da ImM m etrptt coonm trenblt tor l'arbr» la feaUlt 
tf*MilonB« ao Mofllt de reuragaD. Dm larmei, dfs larni s amèm 

coaleol de ses yeux, et elle se jclle aux pieds de sou mari. 

% — O loi, mou ligueur! toi. mon brillanl ioleiU écoute-moi 
piîiiUMiieol, ou bien lae-inoi loul de laiie. Tei paroles me sont 
fmme un glaive trancbant, ei elles m'arrachent le eœur. Je ne 

erains pas \e martyre de la mort, je ne crains pas non plus les 
iBëthaiilti propos, je m « raius que la perle de lou amour. 

» Je revenais de la prière do soir par la me torioeaie et soli* 
laire; tool à eoap J'entends un broit de past Je me retourne... 
lin homiM s*élance sur moi ! Paralysée par la terreur, je sens 
nies pilotis fléchir el je ne puis que m*envelopper ilatis mou voile 
de soie; mais lui, saisissant avec force ma main irémissanle, il 
Hurmore doucement ces mots à mon oreille : 

» ^ Pourquoi donc t'efrrayer ainsi, ma belle enfant? Je ne 
sais pas un assassin, je ne suis pas un voleur de iiuii ; je suis 
un i^ervilcur du Uar, du tsar Ivau le Terriblt: ; uun\ nom est Iki- 
ribéjevitcb» et je descends de la race illustre des MaiJutin. 

» A ces mots mon épouvante s'accrott encore, ma téle est en 
(en e( je sens les tourbillonnements du vertige. Lui cependant il 
couvre de bai?ers, de laiesses, et touUiiue sur le même lou: 

• Dis-moi, itelic enfant» ce que tu veux avoir , dis, ô ma douce 
coiembe, ù belle eofont bien-aimée ! Veux-tu de l'or ? veui ttt 
un collier de perles? veui-tu des pieires précieuses ou des élofTes 
de velours brodées de lleui s? Tu seras parée romiue une tsarine, 
à faire radmiraiiou el l'envie de toutes les lemoieâ ; mais, oh ! ne 
me laisse pes mourir de désespoir. Aime-moi, enfanti aime-moi, 
eobrasee-moi, ne fût^ qu'une fois seulement, la première fois 

\a dernière î 

» Et il m embrasse, • i il me caresse de nouveau... je sens 
CQcore mes Joues qui brûlent... il m'étreint arec rage, il m*é- • 
treint toujours plus fort entre ses bras et me cou? re de ses bai- 
sers infâmes. Toiil II rentoui', derrliVe leurs tViièlrcs, les voisines 
couinienvaieiil leurs piopoi» uieui.eur& et nous Uioulraieut du doigt 
en ricananl. 

• Je parvins enfin à m'arracber de ses bras, et Je m'élançai de 
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toutes mt& foms vers la maison ; mais, eo m'écbappaBl, je laissai 
aux mains du TOlenr le mottchotr de soie que lo m'as doaiié» 
ainsi que mon toile moscovite. Voilà comme j*ai été outragée par 

rinsolenl, moi, la feniine fidèle et dévouée. Et les méchantes 
voisiues qui m'oul vue! ô Dieu! je suis pour jamais déshooo- 
rée!... Oh! ne m'abandonne pas, n'abandonne pas ta loyale 
épouse aux propos et aux mépris des méchants ! Qui donc» si ce 
li esl loi, qui donc me viendra en aide? Orpheline, je suis seule 
dans le monde imoienst^. Mou vieuiL père est couche depuis long- 
temps dans la tombe humide; ma mère dort à ses cotés; rainé 
de mes firères» tu le sais» a disparu dans les contrées lobitamcs» 
el le plus jeune est encore uu enfant qui ne saurait se passer 
de mes soins. 

» Ainsi se lamentait Alona Dlmitrevna, et elle Tersaitdes lar- 
mes amèfcs* 

» Stephan Paramonovitch envoie chercher ses deux jeunes 

frères. Les deux jeunes frères anivenl, ils saluent Slepliaii d 
s'adressent à lui en ces termes: — Parle» qu y a-l-il ? t'est-ii ar- 
rivé un malheur» pour que tu nous fasses quérir si tard au miliea 
delà nuit orageuse? 

» — Oui, frères, un malheur m'est arrivé, ;» moi el à loulc ma 
famille. L'honucur de notre maison a été souillé par un serviteur 
du tsar» par Kiribéjevitch... Oui, il m'est arrivé un malheur que 
ne peut supporter mon âme, un malheur qui pèse trop lourde- 
menl sur mon coeur accablé. Demain, lorsque c oumieiictroiil les 
luUes solennelles de la Mosqua eu présence du tsar, je lutterai 
avec le garde du corps Kiribéjevitch..« Ce sera une lutte ter- 
rible, une lutte à mort. S'il me tue, ne renoncez pas à la ven- 
geance ; invoquez la Viert^e Irès sainte. Vous éles plus jeunes, 
plus vigoureux ([ue moi, et moins de pécliés pèsent sur vous : 
Dieu sera votre force et voire salut. 
' » Les fVères lui répondent: — De quelque côté que souffOe le 
vent sous la* voûte du cîel, les nuages obéissants lé suivent, et 
quand l'aigle appelle les aiglons au fcsUn des champs dr i)oiiiille, 
lous les aiglous prennent leur vol avec l'aigle, l u es uotre Trère 
aîné» tu es notre second père ; fais ce qui te semblera juste, dé- 
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dde toi«iiiêiB6«déeide Kwl seul; nous ^obéirons fidèleneDl, nous 
De rabandoQoerons pas ! » 

ni. m 

• Au-dessus de Moscou à la tête d'or, au-dessus des blanches 
pierres du Kremlin, derrière les forêts lointaines et les cimes 

bleues des uionlagnes, — dorant déjà les toits blanes des mai- 
sons et divisant les nuages humides et sombres, — flamboie la 
lumière de l'Aurore. Ëlie peigne en souriant sa chevelure d'or, 
elle lave son Tisage dans la blanche neige, et, pareille à une 
hfWe jeune fille qui se contemytie dans un miroir, elle jolie à la 
terre du haut des cieux un regard de complaisance. Dis, d belle 
Aurore, quel désir t*a éveillée ce matin? à quelle scène joyeuse 
es4u venue aftsisler? 

» Déjà les hardis lutteurs moscovites sont en marclie vers la 
ville, déjà ils se rassemblent sur la glace épaisse qui couvre la 
Mosqua, et déjà s'approche le tsar terrible, le tsar orthodoxe, 
avec ses boyards et ses gardes. Il fail déployer une chaîne d'ar- 
gent ornée d'or, avec laquelle on euloure un espace libre de 
vingt-cinq sashèn^ destiné aux lutteurs. Puis Ivan Vassiljevilch 
ordonne de lire la proclamation à haute voix : Allons ! au 
roml)^\t, hnrdis compagnons? Pour divertir notre père, le tsar 
terrible, allons, entrez dans Tarèue ! Celui de vous qui sera vain- 
queur recevra une récompense du tsar; celui qui sera vaincu, 
notre Seigneur Dieu lui pardonnera t 

» Aussitôt le hardi Kiribi\ievilch s avance* il s'incline jusqu'à 
la ceinture devant le tsar, puis il enlève de ses laides épaules sa 
pelisse de velours, met son poing droit sur sa hanche, ôte de sa 
nain gauche sa casquette richement ornée et attend ainsi qu'un 
adversaire se pi esenle. Trois fois la proclamation retentit ; mais 
l6s lutteurs ont beau se désigner, s'exciter sileucieusemenl les 
uns les autres, aucun d'eux ne relève le défi. Tous sont là immo- 
Ules et muets. 

^Soêhht, l'aune de Russie. 
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» Le garde du corps va et vient daos l'arône et fait taoaie ailx 
lutteurs assemblés: — Eh bien! que fiiiles-Teiis là? ÂTei-taus 

peur? N*y a-t-il personne qui ose affhmter mon poing pour le 
divertissement du tsar orlhoiloxe?... 

■ Tout à coup la roule s'entr'ouvre, et btephan Paraoïoiioviteh 
B*élance, Stephan» le Jeune marchand, le hardi compagnon dont 
le nom de famille est Kalachnikov. Il sMnellne profondément de> 
vanl le Isar lerrilile, puis devant le blanc Kremlin et los saintes 
élises, puiscuiiu devant toute l'a&âeuiblée du peuple moscovite. 
Une flamme sauvage éclate dans son œil d'aigle; il regarde fiie* 
ment le garde du corps, se pose fièrement en face de lui, met ses 
rudes gants de lulleur, dégage ses épaules robustes et caresse les 
i)oucles de sa barbe frisée. 

» Alors Kirib^evitch lui parle ainsi : — Dis-moi d'abord» hardi 
eompagnoUf de quelle race tu es et comment l'on t'appelle, aflu 
que Ton sache à qui préparer le servlœ des morts, et afin que je 
coniKiisse par son nom ( < lui que j'aurai vaincu. 

» Ët Stephan Faranionovilch lui répond : — Je m appelle de 
mon nom Stephan Kalachnikov, je suis né de parents honnêtes, 
et J'ai toujours vécu selon la loi de Dieu. Je n'ai jamais outragé 
la femme de mon voisin, je ne me suis jamais glissé comme un 
voleur dans l'ombre de la nuit, je n'ai jamais eu peur de la 

lumière du jour Tu as dit vrai : pour l'un de nous denx on 

célébrera le service des morts, et pas plus tard que demain, et 
Tun de nous deux se félicilera de sa victoire avec ses hardis 
compagnons attablés au festin joyeux... Mais ce n'est pas le mo- 
ment de cailler, ce n'est pas 1 heure des sarcasmes et des injures; 
Je suis venu à toi, flls de païen, pour un combat à mort. 

» Lorsque Kiribéjevitch enlendit ces paroles, son visage devint 
pMe comme la neige, ses yeux élincelanls s*assombrirenl, un 
itisson glacial parcourut tout sou corps, et la parole mourut sur 
ses lèvres entr'ouvertes. 

» Silencieux , les deux lutteurs s'approchent, et le terrible 
combat, le combat chevaleresque conimeiire 

« kiribéjevitdi levé la main le premier; il porte un coup à 
.^alaehnikov et Tatteint en pleine poitrine. La vaillante pai* 
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triae retentil, «i Steplua cbiocelle en arrière, il perlait sur 
sea tamw une mli ée Métal eraée dei laiotes reliiiuee de Kier; 
la croix, tordue sons le eoup, entra profondéoMiit dani la diair 

et le san^ t oula à flo!î< épais. — Tanl pis pour le vainru? se 
disait A lui-même Slephan Paramonovileli, je combailrai aussi 
loiiglenps que J'aurai iiuelqiie vigiiev dans le Ime. ~ Alors il 
se rcdreese, il se reeuellle, et, ranasaanl toiile sa forée, il Ml 
tomber uq coup, roiiiuic un poids formidabley snr l'épaule î^auchc 
de son ennemi. Le Jeune garde du eorps eidiala uo i«ger gémisse- 
meoly pois il trélmcha el tomba mort; il tomlia mort sur la 
Uanehe neîge, comme tombe en craquant le Jeune pin dans la 
fbrêt. lorsque la eognée Va coupé à la racine, et que la résilie 
coule du troue renversé. 

• A cette Yue, Ivan VassilJerUch est irrité; Il frappe du pied 
le sol avec colère, il ordonne qn*on saisisse le hardi compagnon, 
le Jeone mardiand Katachniko?, et qu'on l'amène en sa présence. 

» tsar orthodoxe lui parle ainsi : — l\epoiidà et dis ia 
vérité ; est-ce de dessein prémédité, est-ce seulement par hasard 
que ton bras a Iné mon Taillant garde Kirib^eviteh? 

V — Je te ravouerai loyalement» ô tsar orthodoxe, c'est de 
dessein prémédité que je l'ai tué; mais pourquoi, f out t|iiel ou- 
trage reçu, --cela, je ne te le dirai pas : je ne puis le dire qu'à 
Dieu seuK Fais-moi mourir; fliiis détacher de mon corps ma tête 
innocente snr la place du supplice» seulement n'ahandonne pas 
mes (Kiuyres petits enfants, n'abandonne pas ma jeune femme^ 
qui y a pas commis de foute, et ne relire pas ta grâce à mes 
frères... 

» — Tu as bien faiti hardi compagnon, lutteur de la M ostfoa. 
Jeune fils de marchand, tu as bien fait de me répondre selon îa 
▼énié el selon ton devoir. Je paierai sur ma cassette une pension 
annuelle à ta jeune femme et à tes enfànts; dès ce jour j'octroie 
à les frères le droit de commerce libre dans tout le vaste pays 
des Russes, je les affranchis des impôts et des douanes; mais 
toi, jeune flîs de marchand, tu iras sur la place du supplice, lu 
monteras sur le haut échafaud pour livrer au repos éternel ta tête 
qu'agitent les or^es. Je fsrai aiguiser une lourde hadie, j'ordon* 
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nerai au iMuirrcan derovôlir sou coslume, crrande clorhn son- 
BerA, €l tous les babilaols de Moscou saurooi que toi aussi Ui as 
en part à ma grftce* 

» La place est comme une mer où s'agitent les flots de la foide 
lumwUut use; la grande rlodie fait retentir des accents lu?^ibres 
et annonce au loin la tragique nouvelle. A Teudroit du supplice, 
sur le haut échafand, avec sa chemise rouge et son tablier clair, 
armé de sa grande haehe an tranchant bien aiguisé, va et vleat 
joyeusement le valet du bon n eau*, il attend sa proie, il allead le 
fils de marchand, tandis que le jeune lutteur, le jeune fils de mar- 
chand dit adieu à ses flrères. 

• — Allons, firères, 6 ehers amis, embrassons-nous, embras- 
sons-nous pour la dernière fois , pour la dernière séparation 
ici-bas. Saluez de ma part Alona Dimitrevna ; aidez-la à caliocr 
sa douleur, et qu'elle ne parle pas de ma mort à mes enfants! 
Saluez aussi notre dière maison paternelle, saluez tous mes 
braves amis, et priez dans l'église de Dieu pour le salut de mon 
âme pécheresse. 

» Et ils firent mourir Stephan Paramonovitch d'une morl 
eruene et inOnmaDte. Sa tête sanglante, détacèée du tronc, roula 
sur le haut échafaud. 

» On l'en.^evtlil au delà de la Mosqua, en plt iii < )iai!iji, h 
l'endroit d'où parient trois routes, Tune vers Tuia, Tautrcverâ 
Hjasan, la troisième vers Wladimir, et avec la terre humide ils 
lui élevèrent un tombeau où ils plantèrent une croix d'érable. 
Aujourd'hui les vents hurlent et [gémissent sur la tombe que iic 
décore aucun nom. Beaucoup de braves gens passent auprès du 
monument lugubre; quand c'est un vieillard, il fait un signe d« 
croix; quand e*est un Jeune garçon , il y jette un regard de 
fierté ; quand c'est une jeune fille, son œil devient humide ; quand 
c'est un chanteur, il chante un chant rn> liiiieolique. 

» Allons, chanteurs, jeune et vailiaDte race, encore, encore uo 
ehanl! Si le commencement était bon, que la fin soit bonne 
aussi! Avant de terminer le poëme, rendons hommage à qai 
hommage est dû : gloire donc au iiiagnaninie boyard, gloire à II 
belle l>oyariue,e gloire à tout le peuple orthodoxe! » 
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C'est à une œuvre d*art de s'expliquer elle-méroe. Ne 

peDsez-vous pas que ce pocme du hardi inarchaucl Ka- 
lachnikov s'empare vÎTement de riniaginatioD et i*évèle 
chez le jeune maiUe un incouleslable progrès? Ou 
sentait trop souvent, dans ses meilleures peintures du 
Caucase, Tii ritation tle l'exilé et Taniertume du misan- 
thrope. Rien de pareil dans ce tableau du xvi' siècle ; . 
le pt'iiilre est sur de lui-même, et il reproduit ses mo- 
dèles avec une impartialité magistrale. Les sympathies 
<lu poêle aussi bien que celh^s du lecteur sont assuré- 
ment pour ce marchand de Moscou qui comprend et 
pratique si vaillamment sou devoir ; mais le jeune garde 
du tsar obéit trop naïvement à sa passion pour devenir 
un personnage odieux. Il n'y a pas là, en un mot, trace 
de déclamation; il n'y a pas un de ces faciles contrastes 
qui eussent tenté une imagination vulgaire, le contraste 
du marchand et du soldat, du plébéien et du seigneur* 
Ce sont deux hommes, l'un que sa passion aveugle, 
l'autre qui défend son droit, et qui sont là, F un en face 
de l'autre, dans toute la plénitude des sentiments qui 
les animent. La justice du tsar est révoltante à coup sûr^ 
et pourtant avec quelle tianquillité, avec quelle résigna- 
tion sans effort elle est acceptée par cet homme qui n'a 
que venger son honneur! Ce trait de mœurs est 
toute une peinture de l'époque. Quelques tableaux 
. comme celui-là nous auraient fait pénétrer dans le 
ntystère des annales russes, et le poète nous eût mieux ' 
expliqué que tous les hisloriens officiels le règne de ces 
^rribles chefs qui, aux xv' et xvi* siècles, gravèrent si 

i^rofondénient dans les cœurs le respect superstitieux 

9** 
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du maître. Ce que h nouveBe école moscovite accom* 

pUl pour la peintiii t* ilu présent, ce qu*ont lait ISicolas 
Gogol, le comte Sololioupe et Aleiandre Hertzen, dans 

leurs laliitaux des ma urs conlemporaioes« Lerinoatof 
femblait appelé à le faire pour la Ruaeie des premiers 

âges. C\'hl été une littérature vraiiuent russe, sans 
imitation de TOix^ident» sans mélange de Byron ou de 
Goethe, et l'on aiu ail vu l'auteur d^Hadschi-Abrek re- 
trouver dans les annales de son pays celte barbarie hé* 
roïqiie qu'il avait vue à l'œuvre el observée d'après 
nature chez les montagnards du Caucase. 

m. 

Si j*ai réussi à ilonner une idée exacte des écrits de 
Lerrooutof, on conçoit tout ce que la littérature rosse 
devait attendre d'une inspiration si riche et si puissante. 
Le poète d^hmail-Bey et du Démon avait cependant 
bien des progrès à faire, car ces vigoureux instincts (fiie 
J'ai signalés chez lui ue s étaient pas encore dégagés^ li 
s^en faut bien, des mauvaises Influences de son temps et 
de son pays. 11 y a deux sortes de barbarie dans le inoode 
russe, Tune franche, loyale, sincère, la barbarie du 
Tartare, du (Cosaque, du paysan, du boyard mèoie, de 
tous ceux enfin qui gardent avec orgueil le vieux nom 
de Moscovites, — l'autre hypocrite cL prétentieuse, une 
barbarie revêtue d'un vernis d*élégance, la barbarie qm 
a surtout emprunté à la civilisation des raffinements 
de jouissance et de ruse. Lermontof avait instinctive- 



Digitized by Googl( 



LB POETB DU CAUGASB. 315 

ment horreur de cette barbarie civilisée ; il nous l'a dit 

assez clairement lui-méii\^, c'est là ce qu'il maudissait 
dans son pays^ et c'était pour s'arracher à ce spectacle 
odieux qu'il conduisait son iiuaginaliuu au milieu des 
peuples du Caucase ou des Moscovites du xvi* siècle. A 
la barbarie raninée il opposait fièrement la ijarbarie 
héroïque. C'était pour lui le retour à la nature, et il 
pensait sans doute qu'une fois ramenés à ce puinl de 
départ», les esprits» en se développant, suivraient une 
roule uîcilleure. Telle était, si je puis \idvkv ainsi, la 
philosophie sociale de Lerroonfof , et pourtant cette 
bariiarie civilisée, qu'il considérait comme la honte et 
le fléau de son pays» il n'avait pas su lui-même en se- 
couer le joug. Je range sous ce nom ces pas.sions ar- 
dentes, furieuses, si fréquentes dans la société russe, le 
luélange de la violence des m>>'urs et de la bauleur aris* 
tocralique, Tunion du gentilhomme et du Tartare. La 
fièvre du Jeu, la poursuite des succès mondains, les 
irritations d*un amour-propre prêt à devenir féroce, des 
iivalités implacables, et tout cela chez des esprits en- 
tiers dont M""' de Staël disait qu'un désir russe ferait 
sauter une ville, voih'i quelques-unes des passions où 
éclate cette barbarie dont je parle. Pouchkine les avait, 
ces passions , sous la forme vebémente et fantasque 
qu elles prennent si aisément en Russie, et elles ont 
lait son tourment et sa mort. Lermouiof aussi en a été 
victime. 

Je trouve dans les vers que j'ai sous les yeux bien 
des traces de ces dispositions contre lesquelles se révol* 

tail le généreux poêle ; je les trouve siu lout dans an 
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roman qui semble la confession même de Lerraonlof, et 
qu'il a intitule le Héros de notre temps. Au simple point 
de vue littéraire, le livre coulient de belles parties. 
I/histoire de Béla, si habilement traduite il y a quel- 
ques années par M. Varnbagen d Euse, est à coup sur 
un tableau très-dramatique du Caucase, un tableau qiu 
Gompièle les poétiques études de l'auteur, et qu'il faut 
placer auprès A' Hasdehi-Abrek et i^IsmatUBey. L'épi- 
sode intitulé Taman, esquisse rapide d'un petit port 
russe sur la mer Noire habité par une population de 
bandits, est tracé d'une main vigoureuse; cependant, si 
ron cherche la pensée morale du romancier^ on a peine 
à se rendre compte des sentiments qui ont conduit sa 
plume. Est-ce une peinture complaisante de l'orgueil? 
esl-ce au contraire uu acte d'acoui>utJoa ou un cri de 
repentir ni y a peut-être toutes ces inspirations à la 
fois. Pelchorin, — c'est ce héros de notre temps, — est 
au premier aspect un triste pei*sonnage ; ii est jeune, 
il est brave, il a maintes qualiLés qui révèlent le tîls 
d'une race privilégiée et séduisent immédiatement les 
cœurs ; mais le monde entier n'est pour lui qu'un objet 
de mépris, et cette vie ne vaut pas la peine qu'il déploie 
les dons qu'il a reçus. Ot liomme qui n'a qu'à se mon- 
trer pour inspirer des amitiés si fidèles et de si ardents 
amours, il outrage insolemment l'amour et l'aniitié. Ce 
n'est pas une méchanceté de parti pris, c'est une sorte 
d'insouciance superbe. « Est-ce que tu te nourris de 
larmes, lui demande Tauteur avec Sbakspeare, pour en 
faire ainsi verser des (orrents? » 

Dost ihou driok lears, tliat Uiou provoksl sucti wecpiog? 
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Non, il ne se nourrit pas de larmes, il aime seulement 

à coDslaler sa force^ et, salislail de seulir bupérieur 
aux autres hommes, il est trop indolent pour donner 
un but seneux à sa vie. ComincuL pourrait-il aimer? 
C'est à peine s*il s^aperçoit du dévouement obstiné qui 
s ailaciie à ses pa:». On dirait pariais un de ces person- 
nages de Byron, qui ont tant d^atlraits pour certains 
écrivains de l'aristocratie russe, et Uuiil 1 iiillueuce, je 
Tai dit, est visible çà et là dans les vers de LermontoL 
Prenez garde ccpeudaal, ce n est pas la lueiauculie hau- 
taine du poète anglais, ce sont des sentiments bien 
russes qui s agitent dans cette âme mystérieuse. Je 
reconnais ici l'homme qui sent en lui des Tacultés puis*- 
sautes et qui se seul condamné à l'inaction. 

Il y a, ditron, au sein de la nation russe une ambi* 
lion à la fois ardente et patiente qui sert merveilleuse- 
ment la politique des tsars. Le peuple russe croît que 
sou heure est venue de jouer un rôle sur la scène du 
inonde, et comme le tsar est le représentant de ces 
secrets et unanimes désirs de la foule, Tespuir que ces 
désirs triompheront par lui contribue à maintenir le 
fanatique respect du pouvoir absolu. Mais ligurez-vous 
oes ardeurs chez des âmes d*élite capables d'agir par 
elles-mêmes ! £lies ont Texcitation commune à tous ; 
elles n'ont pas la foi politique (|ui enseigne la patience ; 
elles veulent agir, elles veulent prendre part à Toeuvre 
de la civilisadon européenne, et se heurtant à chaque 
pas contre les barrières du despotisme, elles finissent 
par tomber dans cette tristesse liauLaine qui est pour 
Urmoniof le signalement des héros de sOn si < 1 ej 
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«on payg. A quoi bon les facultés brillantes? U n*y a paa 

de cUanip iécuiiii où elles puissent se produu*e« L*in- 
80uciance« la paresse, le mépris des choses el des 
liuumiej> sera le refuge de ces esprits blessés* Tel esi« 
si je ne me trompe» le secret des tristesses de Petcho- 
rin. Ce n'esl pas un œur blasé conaiie dans nos sociétés 
de rOccidenti c'est un cœur encore noble et capable du 
bien, mais ii lilc parce qu'il soullrc, cl qui fait souffrir 
aussi ceux que la destinée met sur sa route. La sodété 
russe, — on peut le voir par les révélations de la poésie 
et du roman^ — est remplie de caractères comme celui- 
là, et la dureté de Petchorin s'y manifeste sous maintes 
formes différentes. Ce portrait du héros est donc tour 
à tour une confession, un acte de repentir, une plainte 
amère^ une justification douloureuse bien plutôt qu'une 
apologie de l'égoisme. Et pourtant , confession ou 
plainte, si c est là la peinture de Tàme de Lermonlof, 
Lermontof serait moins excusable que bien d'autres. Il 
avait, lui du moms, une carrière ouverte à son activité ; 
• il avait le domaine de Tart, Fempire de la poésie, où la 
liberté de 1 lulcUigeuce, si restreinte qu elle fut, pouvait 
se déployer encore et produire d*beureux Gruits ; il aidait 
une acUun morale à exercer, il T exerçait déjà; pour 
continuer efficacement son rôle, il eût fallu qu'il se dé** 
barrassât des tiistesses ténébreuses et dts insolentes 
prétentions du gentilhomme. Ce héros de notre temps, 
à (|ui nulle teinuie ne résiste, à qui nulle amitié ne iail 
défaut, et qui passe avec un cœur de marbre au milieu 
de tous les dévouements qu'il inspire, cet esprit supé- 
rieur, qui se eonsole et se venge par Tégoïsme de rim" 
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luissance où le réduit son pays» ce n*est pas le cbaoUe 
le la franche nature et des races belliqueusea, ce n'est 
las le poète du Caucase, 

Cette transformation nécessaire que je signale ici, je 
le doute pas que Lernioiitol u'eùt réussi à raccumpUr; 
mais il aurait eu à lutter sérieusement contre les in-* 
lueuces du liionde où il était né et certaines habitudes 
de son esprit. Il était faible malgré son ardeur, et dans 
maintes ciicoostances ses plus énergiques icsolulious le 
laissaient désarmé : sa mort en est un triste exemple. 
Amer et irritable comme il élait5 il avait dù plusieurs 
fois mettre le pistolet à la main pour soutenir ou rele- 
ver une paiole blesbaïUe. Peu à peu cependant, après 
bien des duels, il en était venu à condamner absolument 
ces habitudes barbares. 11 méprisai l les superstitions 
mondaines qui chargent si souvent le hasard de décider 
eulre Thounète homme et le cuqum; 11 voyait ces pro- 
vocations devenues, comme le pharaon et le lansquenet, 
un des passe-temps de l'orgueil et de la frivolité aristo- 
cratiques dans son pays, et tout ce qu'il y a de tnen- 
>ungés dans ces prétendus jugements de rbonnour ré- 
voltait son ftme loyale. Or, un jour, dans une des villes 
du Caucase, il est provoque eu duel par un oiiicier de 
Tarinée ; si fermes que soient ses convictions, il n'ose 
refuser, et le préjugé aristocratique lait taire les répu- 
gnances du libre esprit. On ne sait pas exactement les 
m['\f$ de la provocation. L'adversaire du poêle, M. de 
Marlynor, avait-il essuyé quelqu'une de ces sanglantes 
t'pigranmjcs dont Lermontof était prodigue ? ou buu 
avait-il cru se reconnaître dans Fun des personnages du 
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Uéros de notre te^nps? Un aini de Lemoatof, un de 
ses témoins dans cette rencontre, M. de Glebof, croit à 
ce dernier lïiolif, et c'est ainsi qu'il a raconté Taffaire 
à H. Frédéric Bodenstedt. Ce qu'il y a de certain, c est 
que Lermoiiiur avait lioneur du duel et qu*il n'hésila 
pas à se battre. En cédant aux lois d'un inonde qu'il 
méprisait, il exigea du uinin s que le combat fût sérieux. 
C'était encore sa façon de substituer à la barbarie cîn- 
lisce la franche barbarie des vieilles moeurs, 11 avait 
décrit dans son roman un duel terrible qui a lieu sur 
la plate-forme d'un rocher, si bien qu'à la moindre 
blessure, les adversaires, placés au bord même de 
Tabime^ sont condamnés à ime mort inévitable. C est 
ainsi que Lermontof voulut se battre; il tomba frappé 
d'une balle et disparut au fond du gouffre, montrant 
encore à ce dernier moment le double caractère que 
nous avons signalé : — d'une part la soumission du 
gentilhomme aux préjugés de son pays et de sa caste, 
— de l'autre l'impétuosité d'une ame loyale qui préfère 
letat de nature aux mensonges d'une civilisation fac- 
tice, le Tcherkesse et le Cosaque du Caucase aux élé- 
gants Tartares de Saint-Pétersbourg, et une lutte à mort 
à un combat de parade. 

Quelle place occupera Lermontof dans riiistoire lit- 
téraire de la Russie ? Admirateur passionné de Pouch- 
kine, dont il traduit les œuvres en ce moment même 
avec un rare talent, M. Bodenstedt se préoccupe'sur- 
tout de savoir quels sont les lapports de Lermontof 
avec l'auteur de Boris GfHiumfei d'Eugène Onégine. 
Cette comparaison, au premier abord, semble natmcUe- 



Digitized by Google 



LE POETB DU CADCA8S. 521 

meut indiquée; il y avait plus d'un lieu entre ces deux 
hommes : c'est la mort de Pouchkine qui a éveillé Ler- 
montof et aUuiué la flamme au Iront du poète ; c'est 
le style de Pouchkine que Lermontof a d'ahord imité 
avant de trouver une lorme à lui pour deâ inspirations 
neuves. Tous deux enfin, au jugement unanime des 
criiiques russes, sont les premiers taieuls poétiques de 
leur nation. Or, Pouchkine était plus spécialement ar- 
tiste ; chez Lermontof, l'artiste et Tbomme oe faisaient 
qu*nn. Exilé au Caucase dans sa première jeunesse, 
couiine plus tard Lermoutoi, i^ouchkine s'était récon- 
cilié sans trop de peine avec les choses et les hommes 
que sa juvénile indignation avait llétris, et il était re- 
venu prendre sa place dans la société de Saint-Péters- 
bourg. Fidèle à ses sympathies couune à ses haines, 
Lermontof est resté au Caucase, et il y est mort, 
roiicbkinc avait un enthousiasme d'artiste pour la 
Russie, sans se demander s'il n'y avait pas à séparer 
Il bien du mal. Au contraire, celle préoccupation du 
bien et du mal, ce retour aux éléments primitifs du 
peuple russe, celte recherche ardente du caractère na- 
tional altéré par une civilisation superficielle et fausse 
est roriginalité même de Lermontof. Ce n'est donc pas 
assez de mettre Lermontof en parallèle avec Pouchkine, 
et de lui marquer sa place à la suite du brillant poète 
dont il a si amèrement chanté 1 éloge funèbre; il est 
plutôt le chef d*un mouvement nouveau et lepréclirseur 
de la génération qui se fait gloire aujourdimi de réveil- 
ler les traditions de Tesprit slave. 
Le caractère le plus expressif de la iilleialure con« 
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temporaine en Russie , c'est une rupture presque par- 
tout coui|>lète avec celle iiiilueiice anglaise, française, 
allemande, qui a longtemps alimenté la poésie aristoora- 
11(^110 de Saint-Pétersbuurg. Oa a dit avec raison que la 
littérature russe avait commencé par la fin, c'eat-è-dire 
pai rinspiralion cosmopolite, par Tiiispiration de Byron 
ou de €œlbti , au lieu de demander à ses propres ori- 
gines les éléments d'une vigoureuse jeunesse. Si elle 
eût persisté dans celte voie, elle eût pu produire des 
talents pleins d'éclat, elle n*eut pas exercé au sein*du 
peuple russe cette action civilisatrice qui apparlieul 
toujours à une poésie nationale. La génération qui oc- 
cupe aujuurd'iiui la scène a compris que ses devanciers 
faisaient fausse route, et elle est revenue puiser aui 
sources populaires : Tespril russe, les Iradilions russes, 
l'étude et la peinture de tout ce qui fait loriginalîté de 
la famille slave, voilà le fond de la lilléraluie qui grau- 
dit sous nos yeux. Tantôt on s'adresse au passé, comme 
Leriiioutor dans le poëme d ivan Vassiljevilch ; tanlùi 
on interroge les mœurs présentes. C'est Nicolas Gogol 
qui, dans les Ames mortes , dans l'Inspecteur général^ 
trace un tableau bardi de la vie moscovite en provinee ; 
c'est le comte bololioupe qui , dans le Taranlassef ex* 
prime avec enthousiasme les désirs , les ambitions , ka 
espérances du peuple russe, et nous dévoile à son insu 
le secret de la politique des tsars, tes critiques a'asso* 
cient à l'œuvre des conteurs et des poêles, et l'ancienne 
critique russe, bixarre parodie de nos feuilletons pari- 
siens, est remplacée déjà par une école sérieuse qui 
substitue la vérité à l'imitation, et le génie slave aux 
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infliMiiGes occidentales. Ce trayail qui fl*e9t lliit «iast 

peu à peu au sem des écoles littéraires de la Ruasiei 
Lermontor nous en donne dans sa vie une dramatique 
image. Il obéit d'abord aux exemples de Poucbkiue, il 
imite T Angleterre. el 1* Allemagne, Tironie byronienne 

semble obséder sa pensée ; mais chaque jour il se sent 
attifé davantage par le génie de sa race, et pourvu qu'il 
dépouille les tradilions t usses de ce venus de uieusunge 
qui lui répugne, il soupçonnera» il signalera dans le 
passé de son pays des trésors dinspiration. Sa place 
n'est donc pas à la suite de Pouchkine ; T histoire litté- 
raire doit inscrire son nom en tète des générations 
DOttveUes. 

Et ce u*est pas seulemenl uue innuence littéraire que 
aoos avons à revendiquer pour LermontoC; le poète du 
Caucase aurait pu se promettre une véritable autorité 
morale, sUl avait eu le temps de mûrir son inspiralion. 
Quand on se rappelle qu'il a péri en duel à peine Agé de 
trente ans, il est impossible de ne pas déplorer amère- 
ment une telle perte. Pourquoi fant-i! qu'il n'ait pu 
accomplir tout ce qu il voulait? 11 sera du moins un 
précurseur, et il aura donné des exemples qui ne seront 
pas perdus. Si la littérature russe , préparée il y a un 
siècle par Lomonosof et le prince Kantemir, illustrée 
de nos jours par Pouchkine , et surtout ramenée à ses 
véritables sources parune phalange de vaillants esprits, 
doit pruduiie eulin une période vraiment classique et 
nationale, il faut pour cela que les poètes aient travaillé 
d abord à la cullurc morale du pays ; il faut qu'ils aient 
maudit, comme Lermontof, ce mélange de barbarie et 
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ile ralfineiueul, el que, reprcnauL les hon^ jnsLinctâ du 
peuple, iUles développent, les fécoDdeni, et préparait 
1 avènement d une génération toute virile. Le despo- 
tisme, dira*t-on, ne se prête pas à des progrès deceUe 
nature. Ayons plus de loi dans l iiiikience des lelLres. 
Déjà, tous les critiques rafiirnieat, la littérature natio* 
nale, la littérature inspirée des vraies traditions du pays 
est encouragée par un souveraîa qu'il nous est sans 
doute permis de louer au moment où les puissances 
libérales de TEurope déjouent ses ambitieux projets. 
Soit qu'il espère trouver dans cette littérature un auxi- 
liaire de sa politique , soit qu*il obéisse à un sentimeot 
de grandeur que ses ennemis mêmes ne lui refusent pas, 
cette conduite du tsar ne manquera pas de porter ses 
fniils. Quand la culture d'un peuple se développe, on 
peut saluer d avance les transformations de son état so- 
cial. G*est une merveilleuse puissance que celle des 
travaux de Tesprit^ et le jour ou les maîtres se lève- 
ront, ces maîtres dont Lermontof n'est que le brilbot 
précurseur, il n'y aura pas de despotisme assez fort 
pour an*êter le mouvement de la pensée nationale et 
réducatiou d une grande race. 

Janvier, iS55, 
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L'HISTOIRE ET L'HISTORIEN 

DE LA BOHÊME 



FRANZ PALAGKY. 



Dans ce traTail de rénovation qui agite l'Europe 

orientale depuis près d'un demi-siècl<\ il y a uue^)lacc 
distincte pour la Bohème. Le réveil de Tesprit de race, 
qui presque partout ailleurs n*a produit que des elTorfs 
stériles ou de sanglantes catastrophes , y a suscité du 
moins un mouvement intellectuel plein d'éclat et de 
promesses* Certes, à la lumière de l'histoire, on est 
bien forcé de condaiimer ces eiUreprises qui veulent 
ressusciter ce qui a vécu et casser les arrêts de la Pro- 
vidence : s'il ne s'agit que de ranimer des traditions 

10 
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morales , comment ne pas suivre avec sympathie celte 

régénéralioii de LûuL un peuple? Quand nous avons vu 
riUyrie, la Croatie, la Hongrie, la Bohême, chacune par 
des moyeus différeuts, essayer de roaipi e ou de dénouer 
les liens qui, depuis plusieurs siècles déjà, attachait 
leur existence à d'autres existences politiques » un sen- * 
timent de crainte et de commisération s'élevait en nous ; 
mais quand la Bohème du xix' siècle, avec une piété 
toute iiiiale, essaye de retrouver les traces de ses an- 
cêtres , quand de nobles ërudits partent pour ces con- 
quêtes de la science avec un enthousiasme patriotique, 
quand la langue, Tesprit, les mœurs d'une famflle au&e* 
fois si glorieuse revivent chez ses descendants au souille 
inspiré des historiés et des poètes, ce vaillant spectacle 
nous enchante sans qu'aucune inquiétude vienne trou- 
bler notre plaisir* On sent id un juste accord du ooo- 
rage moral et de la raison pratique. Ces efforts ne seront 
pas vains, ces triomphes n'appelleront pas de tragiques 
revanches ; on n'a pas à redouter pour ces généreux 
patriotes les erreurs et les malentendus qui ont causé 

les désastres de la Hongrie. Si dans la fièvre de 1848 
les Slaves se laissent entraîner un instant, s'ils pré- 
tendent dominer TAutriche, s'ils veulent, comme ils 
disent, brisêr ki dei^tsderAUemagm^ les chefs du moins 
ne seront pas dupes de ces espérances impatientes , et, 
confiant celte cause à Tavenir, ils reviendront plus ar- 
demment que jamais i leur pacifique propagande. La 
Bohême, en un mot, malgré son insurrection du 12 juin 
1848, a travaillé surtout à une révolution littéraire et 
morale ; la liolième a pris la lionne part. 




Digitized by Google 



L^HISTOme fit t^mSTORIEN DB Là BOHÊWB. 927 

N'est-ce pts là du reete me mardie qui s'indiquait 

d'elleniiéme? Le pays de saint Wenceslas et du grand 
OUocar 9l des traditieiis qui provoquent naturellement 

les recherches de la gcience, et l*oul>ii qui recouvre en 
Europe cet g^rieaaea deatiuéee eet un stimulant de pins 
à ractivilé des érudits. On sait que la liohéme, au com- 
meneemeut du xn* mMe, avait perdu son indépen- 
dance ; on sait aussi que la culture intellectuelle de ce 
pays , développée encore avec éclat après sa réunion à 
l'Autriche , avait disparu pendant les désastres de la 
goèrre de trente ans. Ce qu'on ne sait pas assez , c'est 
que, pendant trois siècle», du xni* au xvi* , le royaume 
des Wenceslas, des Oitocar et des Jean de Luxembouif 
avait joué un rdie immense au milten des nations ger* 
maniques, qu il avait plusieurs fois donné des empereurs 
àTAllemagne, qu'il avuit presque atteint, sous Charles IV 
et Wenceslas VI, à cette suprématie que l'avenir réser- 
vait à l'Autridie. On vit li, dès le moyen âge, ces 
luttes de race que notre époque a réveillées, et il y eut 
un instant oà la race slave fut sur le point d*avoir la 
prépondérance au seiu de l'empire. 

Ces souvenirs^ si complètement perdus pour TEu. 
rope, les Tchèques eux-uiémes n'enretruuvai( nt plusia 
trace. Tout ce qui donne h un peuple une physionomie 
originale semblait enlevé pour jamais à la Bohême. La 
langue des ancêtres avait à moitié péri dans le feu et 
le sang; conservée encore par le peuple des campagnes, 
eUe avait disparu des écoles, des livres, des actes of- 
Ikiels, et au lendemain de celte guerre de trente ans, 
qui n'avait laissé que des ruines dans le pays de Wal~ 
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leusleio» le lalia avait pris la place de ridiome Hxé par 
Jean Huss. Ou était encore la Bohême? qui se souve- 
nait de son rôle et de sa grandeur d'autrefois Les 
traditions étaient si bien détruites, que loseph II, h h 
fin du xviii^ siècle, essaya sans trop de peine de sub- 
stituer la langue allemande à la langue latine^ et d'enle- 
ver ainsi à ce malheureux peuple le dernier signe d*une 
race à part, le dernier simulacre d'une existence dis- 
tincte* Alors parut un homme simple, dévoué, qui se 
consacra par piété patriotique à d'effrayants labeurs , 
et qui, reste obscur pendant sa vie, est vénéré par les 
Bohèmes d'aujourd*hui comme un envoyé de la Provi- 
dence : je parle du grand philologue Dobrowsky. Do- 
browsky ne songeait pas à ressusciter la langue des 
Tchèques ; il n'y voyait qu*une langue éteinte, et s'il 
soupçonna un jour qu'elle pouvait recéier encore qudque 
étincelle de vie , ce fut seulement è la fin de sa carrière 
et trop tard pour mettre cette idée à l'épreuve* Uu'^o^* 
porte? Cette langue qu'il croyait frappée de mort, 
Dobrowsky l'étudiait avec une sagacité supérieure ; il 
en pénétrait le génie , il en découvrait les origines , 
les vicissitudes , les affinités historiques, il en recoo* 
struisait enfin tout l'édifice, et préparait ainsi sans le 
savoir les écoles plus ardentes qui eurent i aruhiiioo de 
rendre le souffle et la vie à cet idiome si doctement 
restauré. Les Bohèmes ont quelque droit de signaler 
l'action providentielle de Dobrowsky ; saqs les travaux 
de l éaiinent philologue, la rénovation de l'esprit na- 
tional aurait pu être le rêve de quelques esprits d'élite, 
elle n'eût pas été ce mouvement unanime qui a retenti 
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M haut, et qui déjà vient de rendre à la Bohème, non ' 
pas certes sa puissance politique du xiv* siècle, mais 
une chose bien précieuse aussi, sa conscience nationale 
et ses titres de gloire aux yeux de TËurope* 

Ce mouvement n'est pas une de ces explosions su- 
bites doQt la violeuce comprooiet la durée ; il a traversé 
(leux phases (listinctes, et deux générations y ont pris 
pari, chacune avec ses aptitudes particuhëres. On sent 
ici une force secrète qui se déploie et grandit. La pre- 
mière école est encore timide en ses allures ; la seconde , 
mieux assurée de sa foi, s'avance comme une armée 
conquérante. 

Citons d'abord les premiers : c'est Thistorien Pelzel, 
écrivain peu attrayant, mais grave , convaincu, dévoué 
à la vérité, et qui retrouva maintes pages de Thisloire 
de sa patrie, déligurées par les haines et les préjugés 
des Allemands; c'est Antoine Puchraayer, ce sont les 
deux frères Negedly, c'est surtout Kramerius, qui sut 
se faire lire du peuple des campagnes, et Faostin Pro- 
chazka, qui» le premier, mit en lumière les vieux docu- 
ments nationaux. Les noms que je rassemble ici sont 
demeurés chers au patriotisme bohémien. Jl s'en fallait, 
bien tout( fois que ces travaux, d'une érudition un peu 
froide ou d une littérature trop timorée, répondissent 
aux ardeurs croissantes de la conscience publique. Pel- 
zel^ Puchmayer, Prochazka, n'avaient pas une foi com- 
plète dans la séve et la vitalité de cette langue qu'ils 
évoquaient; ils la traitaient à la façon d*une langue 
morte, r^r ils écrivaient en bohème comme les latinistes 
modernes écrivent en latin, sans oser pruduu e toute 
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kur peasée, sans manier leur iastrument avec la liberté 
et l'aisanee qoi aoai les signes de la ne. Timides el 
circoQâpects^ ils qû faisaient un pas qu après s èlre as- 
surés du terraio* lie xn^ siède, et paiiicuiièremeiit le 
règne de Tempereur Rodolphe II , était pour eux la pé- 
riode classique de la langue et de la littérature behème; 
il [allait garder avec respect toutes les formules consa- 
crées de cet âge d or« Comment cette école de puristes 
aurait-elle pu exercer quelque influence sur la nation ? 
Une telle littérature n'aurait été bientôt qu'une ceuvre 
de marqueterie. — Ayons p\us de conGance en nous- 
mêmes y dit la nouvelle école, étudions la laugue dans 
les monuments du passé , mais recueillons-la aussi de 
la bouche du peuple, qui en a perpétué la tradition ti- 
vante. Ne craignons pas de Ja plier aux nécessités de 
notreàge, c*est une épreuve qu'elle doit subir. Si Tidioiiie 
de nos aieux ne peut plus exprimer les idées de notre 
siècle , pourquoi nous efforcer de le rappeler à la vie? 
Et quel fruit en retirera notre croisade patriotique? 

Le chef de ceux qui s'exprimaient ainsi s appelait 
Joseph Jungmann. Auteur d'une histoire de la litténh 
ture bohème, et surtout d'un grand dictionnaire na- 
tional signalé comme un monument du premier ordre» 
Joseph Jungmann avait le droit de tenir ce langage aux 
puristes et de contraindre la vieille philologie i sortir 
de l'ornière. Cela se passait au lendemain des guerres 
de Tempire, pendant ces premières années de la m- 
tauration ou 1 ou vit se déployer par toute rEuropeun 
si généreux essor d'activité intellectuelle. La lutte dura 
plusieurs années. Des controverses techniques surTitt^ 
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ibograpbe et la grammaire compiiquèreal la qiieslion 
ci firent craindre un instant que ce réveil de la Bohème 
M £iU qu'une affaira d'académie ; mais la victoire resta 
enfin aux novateurs. 

Parmi les plus vaillants auxiliaires de Jungmann, la 
Bohême cite avec honneur M. Presl, qui s'occupa de 
âi#r uae terminologie applicable aux développements 
des sciences naturelles; M. Safaryk, qui donna un si 
vifEMireux élan aux travaux historiques ; M. Hanka , 
([ui, en étudiant les règles perilues de l'orthographe, eut 
k bonheur de retrouver dans un manuscrit oublié une 
précieuse collection de chants nationaux du xi* au 
xur* sièdo; M. KoUar, M** Celakowsky, M» Kiicpera, 
M, HoUy, qui montrèrent par des poésies originales que 
rkUome des siècles passés pouvait encore se parer de 
fleurs nouvelles, et M, le comte Léo de Thun, à qui 
j'emprunte plusieurs de ces indications \ N'oublions 
pas deux membres éminents de l'aristocratie tchèque, 
deux gentilshommes patriotes, qui pendant leur longue 
carrière ont pu encourager successivement les deux 
éacdes, les nobles comtes Franz et Gaspard de Stern- 
berg, — le premier, passionné pour les recherches de 
l'bistoîre, ooUecteur intelligent de livres, de manus* 
dits, de médailles, d'autiquilés Je toute sorte, légnés 
pv lui à son pays ; le second, plus spécialement livré 
I mi travaux de la science^ bulauisle laborieux et habile, 

* Veytf Ueber den gegmwaertigin Stanâ der boekmUehm 
Utmtur unâ ikre MfMlim^, par le comte Léo de Tbuni 
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honore de i aniiiié des iiumboldt, des Cuvier, des Lacé- \ 
pèfle, des Bertbollel,-- célèbres tous les deux, dans les 
annales de la Bohème régénérée, par la fondation du 
Musée national. 

Ce Mnsée national, établi en 1818 par les comtes de 
Sternberg et palroné efficacement par radministrateur 
général de la Bohême, M. le comte Kolowrat-Libsteinsky, 
avait pour mission de faciliter les recherches de la 
science sur tout ce qui intéressait la race slave dans ces 
contrées. Moeurs^ histoire, géographie, sciences natu- 
relles, le Musée national embrassait tout. C'était le 
foyer de ces espérances si belles» c*était le comité du 
niourement et de Taction; (I employait l'argent des 
souscripteurs à rétablissement d'une bibliothèque où 
tous les documents sauvés de Toubli et du naufrage 
étaient nu^ à la disposition des savants. Il imprimait 
tous les grands ouvrages de la nouvelle écolOj le Die* 
tionnaire de Jungniann, les Antiquités slaves de Sa- 
faryk, et surtout il fondait en i827 une publication pé* 
nodique qui a eu l iniluence la plus décisive sur cette 
rénovation de tout un peuple» le Journal du Muiie 
national de Bohême. Quel était Thomme digne de 
prendre en main la direction de ce journal? Dans le 
brillant étal-major de 1 insurrection tchèque, les comtes 
de Sternberg cherchaient un homme nouveau, un cœor 
résolu, un écrivain qui eût déjà donné des gages au pa- 
triotisme et à la science, mais qui, étranger à des luttes 
souvent trop passionnées et joignant Tesprit de con- 
duite à l'enthousiasme, pût triompher à la fois et de 
Tbostilitédu parti allemand et des divisions des Slaves. 
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Il y avait alors à Prague un jeune littérateur dont les 
eomtes de Steroberg avaient enooiiragé les débuts^ et 
qui grandissait chaque jour dans resLinie publique; il 
s*appdait Fraoz Palacky. C'est à lui que les fondateurs 
du Musée remirent le commaiideiueiU de celle expédi- 
tion pacifique, et Ton vit bientôt les vétérans se grou- 
per avec joie autour du jeune chef. 

I. 

M. Franz Palacky est né, le 14 juin 1798, à Hodsla- 

wice, petit village de Moravie, non loin de celle ville de 
Fuloeky iiui était, il y a cent ans, le foyer principal de . 
la mystique communauté du corale Zinzendorf. Les 
frères moraves sont un peu dispersés à Tbeure qu*il 
est; le séjour qu'ils avaient choisi conserve encore ce 
caractère de solitude propice aux méditations pieuses et 
aux résolutions opiniâtres. Enrerméesdans leurs mon- 
tagnes, le Moravie et la Bohème devaient nécessaire- 
ment avoir une destinée à part au sein de TAIlemagne ; 
le village d'Hodslawice présente en résumé la physiono- 
mie de la contrée tout entière. Quel calme ! quel re- 
cueillement! que de souvenirs historiques ou de poéti- 
ques légendes sur ces montagnes et ces châteaux en 
ruines ! De Fulnek aux vieilles tours de Titschein et de 
Titschein aux pentes escarpées du mont Raduscht le 
voyageur qui vient de quitter Vienne s'aperçoit qu'il 
est bien loin de rAllernogne. C'est là que grandit le 
jeune Palacky, au milieu des paysans bohèmes, et n*en- 

10* 
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tendant autour de lui que les sons de la langue natale; 

son père occupait dans le village uu modeste emploi de 
maître d'école. 

Quand il atteignit Tàge de neuf ans et que sou éilu< 
cation commença, il fallut bien lui enseigner autre 
chose que cette langue tchèque, considérée encore à ce 
moment comme un patois rustique II y avait, à qud-* 
ques lieues de là, entre Titschein et Fulnek, un éta- 
blissement pédagogique fondé par une personne pieuse 
et bicnlaisante, par M'^Ma comtesse Trucîiscss : c'esllà 
que le petit paysân d*Uodslawice alla apprendre Talle- 
mand. Il y passa deux années. La guerre vint bientôt 
retentir jusque dans ces solitaires vallées de la Bo« 
bème« Arraché à ses fonctions par le péril commun, le 
père de M. Palacky ent maintes fois occasion de rendre de 
patriotiques services à Tarmée autrichienne pendant la 
campagne de 1809. Ce fut aussi une curcoustarae heu- 
reuse dont proâta la destinée du jeune Franz* La fa-> 
mille de M. Palacky était pauvre, cl, .saus ces dures né- 
cessités de la guerre qui rapprochent violemment te 
hommes, il est probable que Tindigerice, I habituile, 
rignorance de ses forces eussent retenu dans rborisEon 
du village natal le futur historien des Ottocar. Par son 
zèle en ces conjonctures suprêmes» le maître d'école 
d'IIodslawice se fit de nombreux amis, et quelques an- 
nées après, grâce à ces protections. Fi'auz Palack; 
commençait des études plus sérieuses au lycée impé* 
nai de Presbourg* 

Quoique bien jeune encore, il semblait avoir cod* 
science de son rôle à venir* Au milieu de ses coiidi$ci« 
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pie» d Allemagne, cet écolier de quatorze «n» était déjà 
comme un représenUut de l'esprit slave. Tous ses ca- 
marades d'aillear» n'appartenaient pas à une race 
ennemie; c'est au lycée de Presbourg que Franz Pa- 
lacky se liait d'une étnnte amitié avec le jeune Knllar, 
qui devait bientôt jouer un rôle si brillant au seii» de la 
lilléraLure tchèque. Fignreï-w» les deux écoliers dans 
iMsaUee du collée; ils s'entreliennent de leurs souve- 
nirs d'enfance, ils se prennent pour confidoits mulueta 
de leurs tristesses. Kollar a uue iniaginaiiou plus rê- 
yeuse, Palacky «ne ardeur plus tirUe ; Eollar est l ainé 
de Palacky, mais la mâle raison du plus jeune a comblé 
saus peine les cinq années qui les séparent, et de ces 
cansCTies d'enlant, de ces longues et douloureuses con- 
fidences on verra sortir, à l'heure des lattes procM- 
nés, le poète et l'historien de la Bohême. 

Ce qui me frappe toutefois dans les premiers tra- 
vaux de M. Palacky, ce n est pas l'inspiration natio- 
nale. A Presbourg et bientôt à Vienne, où il passe quel- 
ques années en qualité de précepteur dans une riche 
famille noble, il s'occdpe surtout de l'étude des Uttéra- 
tares comparées. L estliélique, seule partie de la pliilo- 
- Sophie qui fôt alors cultivée en Autriche avec une ii- 
bwté complète, avait un vif attrait pour son intelli- 
gence, et à le voir se passionner ainsi pour des que», 
lions si générales, on ne pouvait guère pressentir che« 
lui le futur chef du mouv«mMit de la Bohême. C'est 
que M. Palacky n'est pas guidé, comme le sont trop 
souvent les défenseurs obstinés des races vaincues, par 
une pensée d'exdusion et de haine; tout se tient dani 
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un esprit biea lait, et les roêmes sympathies qui nous 
font étudier le tra?ail du genre humain nous intéressent 
aussi aux droits de chaque race et de chaque tribu. Ai- 
mer l'humanité sans se sonder de la patrie^ c'est la mo- 
rale des modernes sophistes ; aimer la patrie sans se 
soucier de Thuroanité, ce serait le patriotisme barbare. 
Le patriotisme de M. Franz Palacky est d'une nature 
plus haute, et il est bon que Técrivain destiné à repré* 
sentcr un jour le réveil d'une race particulière débule 
par un goût si marqué pour les traraux collectifs de la 
famille humaine. Après avoir publié, à peine âgé de 
dix-neuf ans, ses ElémefUs de la poésie bohème^ écrits en 
collaboration avec M. P.-J. Safaryk, il donne en 1821 
les fragments d'une Théorie du beau 9 et en 1823 nne 
Histoire générale de V esthétique. N'était-ce pas aussi 
une bonne manière de se préparer à son rôle que de 
pratiquer à fond toutes les langues de l'Europe? Ce 
successeur des Dobrowsky et des Jungmann » qui se 
consacre aujourd'hui à la restauration de l'idiome des 
Tchèques, avait lu à vingt aus^ dans le texte original, 
les grands poètes de France et d'Italie^ d'Anglelme et • 
d'Allemagne. J'aime à insister sur ces détails; on de- 
vine déjà, ce me semble, après une préparation comme 
celle-là, quel sera le rôle supérieur de M. Palacky au 
milieu des fiévreuses impatiences de ses compagnons 
d'armes. 

Ces travaux désintéressés n'ont pas seulement servi 

à former Thomme, ils oui doublé les lorces du palriole. 
Uuand M. Palacky est venu prendre sa place dans ce 
mouvement bohème qui se prononçait de jour en jour, 
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il a apporté à ses amis ce qui leur maoqiiait trop jus* 

que-là, le sentiment de l'arL et du style. L érudition 
était déjà dignement repréientée dans le pays de Do- 
bfowsky ; ii fallait maintenant un homme quii sùl don- 
ner une forme à tant de matériauiL amassés. L'histoire 
surtout, Thistoire de cette Bohème si ardente à renouer 
le iil rompu de ses desliuées^ personne encore ne l'avait 
racontée à l'Europe, personne ne^Tayait rendue popu- 
laire parmi les Tchèques. On avait des recherches^ des 
dissertations, des documents et des dates retrouvées ; 
ou avait de laborieuses réfutations des écrivains alle- 
mands : était-ce assez pour le succès d'une telle croi* 
sade ? ?«»on, tout cela n'est rien; Pelzel est grave, 
Puehmayer est convaincu, Safaryk possède une science 
aussi précise que profonde; mais où est Thomme qui 
ranimera Tesprit des vieux âges ? Où est le peintre des 
Ottocar et des Wenceslas ? Quel pinceau puissant fera 
revivre ce royaume de Bohème depuis la poétique et 
faboiense période des Prémysl Jusqu'au jour où ces 
souverains pi n eut le sceptre, et lepée de justice, et la 
pomme d'or de Tempire d'Allemagne? « Je serai l'his- 
torien de la Bohême» » s est dit M, Palacky sitôt qu il 
eut pris rang dans la studieuse armée de l'insurrection 
tchèque, et ce fut dès lors la constante préoccupation 
de sa vie. Il se rendit à Prague en 1 823 pour commen- 
cer ses recherches. Les matériaux de ses devanciers ne 
lui suffisaient pas : n'est-il pas nécessaire que l'histo- 
rien digne de ce nom voie les choses par ses yeuxlf 
M. Palacky a une érudition ingénieuse et sagace qui 
lui appartient en propre. 11 compulsa d'abord a l^iague 
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les archives des daciennes familles, il interrogea ensuite 
tous les grands dépôts littéraires, il fouilla les bibliothè- 
ques de Prague, de Vienne, de Munich» modérant la pas- 
sion du patriote par les lumières el la loyauté du cri* 
tique, et préparant les Ti^es couleurs de son tableau. 

C'est au milieu de ces ardentes études que M. le 
comte Frana de Stemberg fit appel à son activité et loi 
confia la direction du Journal du Musée de Bohême. Uy 
avait Ih une tftebe féconde, des instinets à édairer, des 
passions à contenir, des divisions intestines à pacifier; 
il y avait surtout à entretenir Fardevr et les justes es* 
pérances d*un mouvement national. M. Palacky n'hé- 
sita pas; il prit la direction du Journal du Musée de 
Bohême et la garda dix ans. Ne croyez pas toutefois que 
ces brûlantes questions du présent lui fissent oublier 
ce passé glorieux où vivait son imagination. Pendant 
ces dix années de polémique, de 1827 à 1837, M. Pa- 
lacky ne perdit pas de vue un seul jour le monument 
qu'il avait promis à son pays, et qui d^à s'élevait dans 
sa pensée. Il posait les assises de son œuvxe, il en pu- 
bliait des fragments, et si quelques Slaves fanatiques, 
irrités de la loyale sincérité de sa science, lui repro- 
chaient parfois de manquer à ses devoirs de citoyen 
tchèque, Topinion publique, on peut le dire, confirmait 
de jour en jour le sérieux mandat qu'il s'était donné. 
Cette sympathie et cette attente unanimes reçoroit 
bientôt une éclatante consécration : les états de Bohême, 
à la diète de i829, lui conférèrent le titre d'historio* 
graphe national avec un traitement annuel qui devait 
durer toute sa vie. Cette décision des états ne put être 
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immédiatement e\( ( utée ; lempereur François, qui 
j^ait alors sar rAatricbe, considérait d'un œil dé- 
fiant ce travnil des races au seiu de i empire et cher* 
cfaait à Fétouffer sourdement. Plus tard un autre prin- 
cipe prévalut : M. de Metternich, avec sa spirituelle 
finesse; comprit tout le parti qu'on pouvait tirer de ees 
prétentions des races rivales afln de les neutraliser l'une 
par Tantre, et rbistoriographe de Bohème fut officielle- 
meiU revêtu de sou titre et de ses fonctions. 

Au reste, reconnu ou non par le cabinet de Vienne, 
rhistorien élu par les représentants de son pays con- 
tinuait vaillamment sa tache. U notait dans le Journal 
du Musée les résultats de ses recherches; il y insérait 
maintes études pleines de précision et de lumière sur 
les points obscurs de son sujet : c'étaient tantôt des 
détails caractéristiques, tantôt des monographies com- 
plètes. Parmi ces noipbreuK écrits qui attestent la con* 
sciencieuse préparation de ihistorien, )e signalerai au 
premier rang son Appréeia$iùn des Chraniquêurs dê la 
Bohême. La Société des sciences de Prague avait mis 
ce sujet au concours en 1826; elle demandait, outre 
des reuseignenients biographiques sur les ciironiqueurs, 
une étude détaillée et une scrupuleuse critique de leurs 
travaux. L'étendue de ce programme effraya sans doute 
les vaillants érudits de la Bohème ; nul ne se présenta 
dans la lice. Un délai fut accordé, et M. Palacky, impa- 
tient de justifier la distinction que venaient de lui dé- 
cerner les états, se mit courageusement à l'œuvre. -Son 
mémoire, le premier grand ouvrage qu'il ait donné à 
son pays, fut couronné avec accldaialion en 1823 et 
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publié i aaoée suivante aux frais de la société. C*éUiit 
plus qu'une promesse et un gage : un vérilable hislo- 
lien s'était révélé* 

Déjà, en 1824, avant de commencer ses études sur 
le xvi° et le xvir siècle, l'habile peintre de la société 
germanique et romane, M. Léopold Ranke, avait pu- 
blié celle CrUiijue des Historiens modernes qui devait 
être pour lui un guide si lumineux et si sur ; M. Pâiacky 
a marché avec bonheur sur les traces de rëcrivain al- 
lemand. Je ne le compare pas à M. Augustin Thierry ; 
les Considvralions sur l ilisloire de France, (jui servent 
d'introduction aux Héciis méravifêgiens^ sont un ouvrage 
à part, un ouvrage qui n'a pas eu de modèle et qu'on 
ue recommencera pas* Ces recherches sur la concep* 
tion de nos origines depuis Grégoire de Tours jusqu'à 
M. de Moutiosier, ce n'est pas seulement une saine ap- 
préciation critique, c'est i'œuvi^ d'une philosophie 
proionde et d'un art merveilleux ; on dirait la conscience 
émue d'un grand peuple. M. Palacky pouvait se conten- 
ter de suivre la direction de M. Uanke ; même fmesse, 
même sûreté d'aperçus et même sobriété de style. 

Ce qui me frappe à première vue dans ce tableau si bien 
tracé, c'est la destinée des lettres historiques en Bo* 
hême; toutes les vicissitudes que subit la science du 
passé dans les autres littératures de l'Europe se repro- 
duisent sur ce théâtre si différent avec une conformité 
singulière. Eu 1^ rance comme en Italie, en Angleterre 
comme en Allemagne, l'art de comprendre et de racon* 
ter l'histoire a traversé trois périodes très-distinctes. 
D'abord, au temps du moyen âge et de la renaissance, 




Digitized by Googll 



L Ul&TOlRS £T LHISTORlEIf D£ LA BOUKMB. 341 

c'est toute une famille de chroniques, cLioniques sans 
art, sans profondeur, mais d'autant plus expressives 
liaus kur liberté mèiue ; puis, quand cette naïveté a dis- 
paru et que les historiens succèdent aux chroniqueurs, 
ces prétendus historiens, qui n'ont plus la fidélité can- 
dide de leurs devanciers, n'ont pas encore le sentiment 
de la vérité et de Tari : ils déclament, ils arrangent 
tout sur un même pian, ib défigurent les époques et les 
hommes, el il y a dans la peinture du passé comme une 
interruption de plusieurs siècles, jusqu'à ce que d'auda- 
cieux érudits, rejetant toute cetle rhétorique menteuse, 
exhument les chroniques oubliées pour en extraire la 
vie. Les trois groupes d'écrivains que M. Palacky nous 
signale répondent exactement à ces trois phases de 
l'histoire chez les modernes. Gosmas, qui mourut dans 
les premières années du xii' siècle et que M. Palacky ne 
craint pas d'appeler l'Hérodote de la Bohème, pré- 
side avec beaucoup de dignité et de grâce rassemblée 
des dbroniqueurs. Le chef du second groupe, Venceslas 
Hajek, narrateur à la fois prétentieux et crédule, assez 
semblable sur bien des points à notre abbé Véiy, ob- 
tient un imiuense succès au siècle, et traîne à sa 
suite une foule d'historiens rhéteurs qui accréditent 
longtemps les erreurs les plus niaises et les plus étran- 
ges anachronismes. Enfin la troisième période, ouverte 
chez nous sous la restauration par MM. Guizot et Au- 
gustin Thierry, est inaugurée en Bohème vers Tannée 
1760 par Texact et laborieux Dobner, dont un autre 
écrivain de la même école, M. Prochazka, a pu dire 
énergi(iuement : Mentiendi finem fedL 
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Ce livre de M, Palacky, qu'on n'a lu qu en Botiéoie, 
mérite d'être signalé à Tattention des esprits studieux ; 
il a droit à une place d'élite dans la littéiatura euro* 
péenne. Quand l'érudition est ouiniée ayec art, eDe 
charme et amuse on même temps qu elle instruit; jq 
connais pea de livres plus doctes et plus intéressants 
que celui-là. C'est d abord toute une révélation, et il 
est impossible de ne pas comprendre queUe est Tlmper- 
tance des destinées de la Bohème dans Thistoire géné* 
raie, quand on voit tant de trésors littéraires se sneoé* 
der sans interruption du xr siècle jusqu'au xvi% Ce 
petit peuple» qui n*a guère songé à s'étendre an delà de 
ses frontières, excepté sous le grand Ottocar et sous 
Femperenr Charles IV, a eu autant de cbroniqoearst 
auliiul craiiiialistes et d'historiens que la France et l'Ita- 
lie, r Angleterre et l'Allemagne. Et quelle variété ! quel 
mouvement ! que de richesses de toute sorte ! Ici • c'est 
le vieux Cosmas^ doyen del'éi^ise de Prague, qui appar- 
tient à la fois au xi* siède et an xn*, c*e8t4h4ire à une 
des époques les plus confuses de l'histoire de Bohême, 
h répoque des divisions et des luttes de la vieille fa* 
mille souveraine des Prémysl, et qui raconte ces évé* 
neïnents avec les naïves émotions du patriotisme le 
plus vrai. Là, c est le poétique Dalimil, un chevalier 
bohème du xin* siècle, un contemporain d'Ottocor II, 
qui reproduit dans sa chronique rimée Tédat de cette 
période glorieuse. Un trait curieux à noter ehex Cosniss 
et DaUmil, c'est leur candide orgueil de race et Tigno* 
rance profonde où ils sont des peuples qui ont précédé 
les Tchèques sur le sol de ces riches contrées. Quelle 
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est, selon Gosmas, Torigiae du royaume de Bohême ? 
Un chef slave, appelé Tchek, est conduit par le basard 
sur les^bauteurs du Bmiimerwald et de ïErzgebirge ; il 
admire ces belles plaines gardées par des forteresses 
uaturelles; il admire ces ileuves, ces vallées, cette vëgc~ 
tation puissante à laquelle la main de Fbomme n'a pas 
encore touché; il remercie Dieu de cette magnifique 
découverte, et, prenant possession du pays, il s'y in« 
stalle avec &a race. Le récit de Dalimil est à peu près 
semblable; seulement, Gosmas ayant négligé de dire à 
quelle époque se serait passé ce merveilleux évéuement, 
Dalimil a Tambition de donner des dates plus précises, 
et il remonte pour cela Jusqu'à la tour de Babel. Toute 
cette parlie des chroniques n'est pas la moins instruc^ 
tive. Qu^ud Dalimil et Cosmas rapportent les laits dont 
ils furent les témoins, ils fournissent de précieux docu» 
meuls à la science ; quand ils répètent les réeiis fahur^ 
Um des pieillards {fabuhsas 8mum namUimês) , ils 
nous révèlent sans y songer les secrets et les préten- 
tions de Tesprit slave. Ces Slaves des premiers temps, 
ce ne sont pas des conquérants à la iaçon des Barbares 
do V* siècle : toutrest paisible, tout est doux et poétique 
dans leur primitive histoire ; mais déjà comme ils sont 
ardents à se faire leur place en Europe ! comme ils mé- 
coonaissent résolument tout ce qui lut avant eux ! 

Parmi les chroniqueurs si nombreux qui suivent plus 
ou moins la direction de Cosmâs et de Dalimil, M. Pa- 
iacky assigne une place particulière à deux écrivains 
étrangers qu'on est tout surpris de rencontier là* Ce 
mt deux Italiens, Jean de Marignola et iEneas Sylvius 
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PiccolomiDÎ. Ce Marignola est certaioement Tune des 
curieuses figures de la littérature italienne au moyen 
âge. il était cité comme un des plus savants hommes et 
des plus ingénieux écrivains de son pays dans le siècle 
de Pétrarque et de lioccace. Rien de plus original que 
sa vie. Issu d'une vieille Tamille de Florence et d'abord 
professeur à Tuniversité de Bologne^ il est envoyé en 
Asie comme légat du pape, il s'avance courageusement 
dans ce monde si mystérieux alors, et finit par pénétrer 
en Chine» où il passe quatre années, accueilli avec curio- 
sité vX respect à la cour des empereurs. Il revient ensuite 
par 1 Inde, par le Thibet, sa Bible à la main, cherchant 
la première demeure d'Adam après la chute, cherchant 
même le lieu qu'habitait le père de notre race aux jours 
de sa parfaite innocence. Marignola fut assez heureux 
pour trouver ce qu il dierchait, et quand il fut de retour 
à Avignon, en i353, après avoir visité les ruines de 
Babyloue, deviné celles de Niaive et parcouru la Pales- 
tine, il rapportait au pape Innocent VI des fleurs élf^ 
séennes cueillies dans les jardins du paradis. Un tel 
homme, qui avait passé quatre ans auprès de l'empereur 
de la Chine et qui arrivait tout droit du paradis ter- 
restre, pouvait- il manquer de protecteurs illustres! 
L'empereur d'Allemagne, Charles IV, le fit venir à sa 
cour, et comme il aimait la Bohème en Als pieux et 
dévoué, il voulut que riiistoire de sa chère patrie fût 
écrite par Marignola. U n*y avait à cela qu'une seule 
difficulté . Marignola ne savait pas un mot de la langue 
du pays. L'intrépide voyageur ne recula pas devant 
l'obstacle; mais on comprend que ce singulier historio- 

% 

Digitized by Google 



L^HlSTOfHB BT l'HISTORIBI DR LA TOHÂlie. ^5 

graphe de Bohème n'ait pas donné de tris-utiles leçons 

à M. Palacky. Son histoire (tUe ta lut imprimée qu'en 
4668 dans la Rosa bokemiea de Bolelucky, et on peut 
dire qu'aujourd'hui encore elle n'est guère connue que 
de nom), son histoire est un de ces tableaux confus 
comme le moyen âge nous eu oflre en si grand nombre, 
ébauches puériles et quelquefois touchantes de ces pro- 
jets d'histoire universelle réservés seulement à la viri- 
lité de l'esprit moderne* L'auteur dinse son œuvre en 
trois livres, afin qu'elle porte comme le signe de la 
sainte Trinité. Vous pouvez demander à la docte analyse 
de M. Palacky comment ces trois livres traitent tour à 
tour de YhUUnre théarchiquê du monde, c'est-à-dire de 
l'histoire sous le gouvernemeut de Dieu depuis le pre- 
mier homme jusqu'au déluge, de Y histoire monar^ 
chique, c'est-à-dire de la Toiidation des empires jusque 
et y compris le royaume de Bohème, » et enfin de 
Vhisioire hiérarchique ou de Téglise depuis le sacerdoce 
Israélite jusqu'aux papes de Rome et aux évéques de 
Prague. II y a dans tout cela un naïf et iiti|iuisâaiU effort 
de coordination historique. C'est comme un souvenir 
confus de cette cité de Dieu et de cette cité des hommes 
dont parle saint Augustin, et qui devait être un jour, 
sous la plume de Bossuet, le majestueux tableau de 
Téglise opposé au dramatique mouvement des empires* 
Tout dévoué qu'il est à son œuvre spéciale, M. Pa- 
lacky n'est pas homme à négliger ces détails, qui ratta- 
chent ses travaux à la littérature générale deFEurope, 
et en y insistant après lui, c'est encore son esprit que 
je crois peindre. L élude que lui offrait Sylvius iEneas 
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était aussi une bonne fortune* On sait qud rôle a jeoé 

ce spirituel dipiouiate dans les affaires européennes, on 
sait aTeo quelle attention intelligente il a suivi et raoonté 
led ëvénemeuts du xv® siècle; lorsqu'il proi^me que 
ml antre myaume de son temps ne présente à l'obseï^ 
valeur autant de catastrophes, de guerres, de révolutions 
et de choses miracoleuses que le royaume de BeMm^ 
c'est là, au profit de rimportance historique de ce pays, 
un témoignage qu'on écrivain patriote ne devait pas 
négliger. Sylvius iflneas écrivit son ouvrage aux bains 
de Viterbe, peu de temps avant d'être élu pape sous le 
nom de Pie II ; il le dédia h cet Alphonse V, roi de 
Maples et d'Aragon, que l'histoire a surnommé le Ma* 
gnanime^ et qui avait une prédilection si vive pour les 
historiens et les poëtes« « Je te dédie, lui disait-il, cette 
histoire de Bohème, que j'espère conduire, avec Taide i 
de Dieu, depuis ses origines jusqu'à nos jours. J-»es 
choses anciennes y sont dignes de mémoire, mais ce sont 
les plus récentes surtout qui sont les plus glorieuses. » 

A cette galerie des historiens de la Bohême, galerie 
où tous les portraits (je n'ai pu en signaler qu*un petit 
nombre) ont un charme qui leur est propre, M. Paiacky 
a juial les récils anonymes, les livres des couvents, les 
annales des abbayes, des églises, des universités, les 
biographies des hommes illustres, entre autres celle de ] 
rempereur Charles IV, rédigée par lui-même^ et pms 
maintes légendes des saints nationaux, la vie de saint 
Wenceslas, de sainte Ludmila, de saint Adalbert, de 
saint Procope, sans ouhlier les traditions moraves sur 
saint Cyrille et saint Métliode, les deux missionnaires 

I 
I 
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kysantiiM qui poitèreat le clirisUaiiiMie ches les StaYes. 

C'est ainsi que cette étude, prëparatioa excellente pour 
lattleiir «I préface de eon grand ouvrage, est demiie 
ûD tableau d'iiistoire littéraire où Tai^ et la science s*u- 
Bûaent trèa-babUement, et tel qu'on en pourrait aou- 
baiter un à toutes les littératures européennes. Le jour 
ou noua aurona aur les historiens de chaque pays une 
ilude semblable à celle-là, complète, précise, scrupu- 
Imae, quel guide dans la recherche du vrai et quelle 
garantie dee progrès de la science I Ce sera {dus encore ; 
ce sera, comme ici| un tableau anticipé de chaque his- 
UÀre, et grtce aux reetificatiotta de la critique, les er* 
reurs mêmes seront des faits instructifs, puisqu'on y 
verra les préjugés et les prétentions des peuples anx 
différentes phases de leur vie séculaire. 

An moment où le mémoire de JH* Palacky était cou<- 
ronné par la Société des sciences de Prague, le plus 
iOusIre membre de cette académie, le père de la philo- 
logie bolième, le vieux Dobrowski, s'éteignait douce- 
ment, entouré de respects et d'honneurs. On lui chercha 
un successeur digne d'occuper sa place, et M. Palacky 
fiai nommé. Ces récompenses si méritées augmentaient 
encore suu ardeur. U seuLail que tous les yeux étaient 
dirigés vers lui, et qu'on attendait beaucoup de l'homme 
que les députés des États avaient élu historien national, 
comme on élit par acclamation un représentant ou un 
souverain. U ne se lassait pas d'insérer dans le journal 
des comtes de Sternberg la suite de ces monographies 
historiques. Ici, c'était une ^ive peinture de la jeunesse 
de Wallenstein, éclairée d'une lumière toute nouvelle 
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d*après les docunieals oiîgiuaux; là, c'était une étude 
eomplète sur la vie et les irayattx de Dobrowskî. H pu- 
bliait ensuite des recherches sur les tribunaux de la 
Bohème au »n* siècle, tribunaux assez senoblaUes à 
notre jury moderne, puis nue série de mémoires de 
philologie et de critique sur l'origine des Slaves, sur les 
noms des anciennes tauiilles nobles, etc., et enfln il ré- 
auniait ces investigations si variées dans une Esquisse 
de la culture intellecluelle en Bohénis depuis les ori- 
gines. Il avait épuisé désormais les sources d'informa- 
tion que hii présentait son pays; les archives des autres 
nations de TEurope devaient contenir aussi bien des 
documents sur l'histoire de la Bohème, particulièrement 
sur cette guerre des Hussites, premier et formidable 
signal de la révolution religieuse. M. Palacky «mfia à 
M. Safar yk la direction du Journal du Muséêj et partit I 
pour l'Italie eii 1827. Les lettres du comte Koiowrath, 
du comte Franz de Sternberg, et l'interveiilion du comte 
Lutzow» représentant de l'Autriche auprès du saint- 
siège, lui aplanirent toutes lesdiOiciUtés; Grégoire XVI 
lui-même m*donna que les archives les plus secrètes i 
fussent mises à la dispusilioii de I historiographe de 
Bohème. 

N'est-ce pas un beau spectacle que celui d'une acti- 
vité si ardente et des sympathies qu'elle inspire? La vie 
littéraire n*est que trop souvent remplie d'injustices et 
de cruautés. Uéias! combien d'esprits entravés dans 
leur marche ! combien de talents étouATés ! combien de I 
forces perdues ! Consolons-nous du moins à la vue de 
ces destinées heureuses. Voilà tout un peuple qui cbai|e 
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uu de ses eûiauU de relrouver et de raconter son his- 
toire. La faveur publique et le zèle de l'écrivain, tout 
est ici d accord. Ceux-là même qui plus tard surveille- 
ront d'un œil inquiet cette résurrection d'une race en- 
couragent en ce moment ces tentatives toutes littéraires. 
L'heure n'a pas sonné où les travaux des érudits, de- 
venus le programme d'une lutte sanglante^ provoqueront 
la défiance et la persécution ; nous en sommes encore à 
la période sereine de cette noble vie. M. Palacky a été 
en Italie, à Rome, à Naples, et bientôt à Munich, à 
Francfort, à Paris, comme 1 ambassadeur d'une natio- 
nalité qui se relève ; il revient à Prague, et il publie au 
miUeu de l'attente, de la sympathie et des acclamations 
de ses compatriotes, les premiers volumes de son JTi^- 
ioire de Bolième. 11 faudrait se représenter tout ce qu'il 
y a de vivacité naïve et de facile enthousiasme chez ces 
imaginations toutes neuves pour comprendre le succès 
de Téerivain . Hélons-nous à la foule , et écoutons le 

récit du maître. 
• 

II. 

• « 

Le premier volume de M. Palacky est divisé en trois 
livres, qui embrassent l'histoire de la Bohême depuis 
ses origines les plus lointaines jusqu'à la fin du xii* siècle. 
La grandeur et la simplicité de l'ordonnance s annon- 
cent dès ce début. L'auteur procède à la manière des 
maîtres ; il sait choisir parmi les riches matériaux qu'il 
a rassemblés, et, se défiant de l'érudition inutile, il 

10** 
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groupera les làiU par grandes masses dans une compé- 
tition harmonieuse. J'aime beaueottp le praniar Mm^ 

consacré aux babitauts primiliis de la Bohême, à ceux 
qui œeiipèrenl ce beau pays plus de huit cents ans amt 
les Tchèques. Nous retrouvons là tout d abord nos iiardis 
ancêtres. Ces Gdtes, qui tenaient une si grande plaoe 
en Europe avant les accroissements de Rome et l'inva- 
sion des Barbares» sont les premiers qui aient dâiriché 
le sol où devait régner saint Weiiceslas. C'était une tribu 
active et beiUqneuse^ les Bolens, Béi^ un des plus Tigoa- 
reux rejetons de la grande lamille dont les Gaulois for- 
maient le centre. Les Bolens avaient pris part à l'expé- 
dition des Gaulois contre Rome. Une fois lancés loin 
de leur pays, ils continuèrent leur course : les uns 
occupèrent d'abord une partie de rilalie du Nord ; les 
autres, remontant les côtes de l'Adriatique, envahirait 
les contrées qui devaient être plus tard la Germanie. 
Cela se passait environ quatre cents ans avant Jésus- 
Christ. En Italie, Bologne {Bcwnia, Bolonia) a gardé 
leur souvenir, et le pays des Tchèques, en C^rmanie, 
porte encore le nom des compagnons de Brennus. Tacite 
Ta dit, et la science ethnographique de nos jours a con- 
firmé son opinion : Manet adhue Boihemi nonuvfi, t^iiî- 
ficatque loci veterem tnemoriam quamvis imiaiis cuU(h 
riim. Lorsque Tacite parlait ainsi, les Bolens venaient 
de disparaître devant une invasion germanique. Pressés 
entre les Romains au sud et les Germains an nord, ils 
avaient résisté plusieurs siècles : ils eurent d'abord 
Thonneur d'arrêter longtemps les Barbares, ils vain* 
quirent la grande invasion cimbriquc qui menaçait 
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Home» et robligèrent à cbangei de directioD, mais bîea*» 
tdt, ayant porté secours aux Helvètes penilant la guerre 
des Gaules 9 ils sont écrasés par César, et quelques 
années après, les Daces et les Gèles envahissent leur 
pays et le ravagent. AÛaiblis par ce double désastre, 
dé|à presque réduits aux travaux de la paix^ eomment 
auraient-ils pu repousser les attaques des Marcomans 
et de leur impétueut chefMarbod? Les Bolens avaient 
occupé la Ëohèûie peudaat quatre siècles ; la domination 
des Marcomans dure à peu près le même temps ; elle 
oommeace aux premières années de Tère chrétienne et 
se prolonge jusqu*à la grande invasion bunnique, qui, à 
la lin du iv* siède, bouleversa la Germanie tout entière* 
Quand Pempire des Huns se dissout à la mort d'Attila^ 
et que les peuples réunis sous son glaive s établissent 
par toute l'Europe, la Bohème, après maintes guerres 
confuses, devient le patrimoine des Tchèques. 

Après cette introduction, qui jette une attrayante 
clarté sur une période de téuëbres, M. Palacky va 
entrer en plein dans son sujet. Cette première appari- 
tion des Slaves dans Thistoire de 1 Europe provoque 
les reehercbes savantes et l'art ingénieux du narrateur. 
I> où venaient les Tchèques î quelle place occupaient*ils 
dans le monde? quelles étaient leurs mœurs et leurs 
croyances ? Questions confuses qui oot exercé la saga-* 
cité patiente de Sararyk, et que M« Palacky résume avec 
netteté. Il y avait longtemps que les Slaves babitaienl 
f Europe orientale quand ils parurent à leur tour sur la 
scène de 1 histoire. Parmi les peuples qui» de la Balli* 
que aux monts Ourals et de TAdriatique à la merNoirci 
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s'étendent aujourd'hui jusqu'aux confins de TEurope et 

de TAsie, les Slaves sont ÎDcontestablement les plus 
nombreux ; rien n'est changé ici depuis les origines. H 
y a c^uâtorze cents ans que ces peuples ont une histoire; 
la période moins connue qui précède et qui ya se per- 
dre dans les mystères des premiers âges nous les mon- 
tre à peu^rès au même lieu. Membres de la grande 
famille indo-européenne^ parents des anciens Tbraces^ 
des Grecs, des Latins, des Celtes, des Germains et des 
Lithuaniens en Europe, des Indons, des Perses, des Mi- 
deset des Arméniens en Asie, ils étaient établis déjà,dè8 
l'antiquité la plus reculée, dans lapins grande partie des 
contrées où nous les voyons encore. Race paciOque et 
livrée aux travaux agricoles, ils formaient d'abord une 
société patriarcale ; point de chefs héréditaires, point 
de maîtres et d'esclaves ; le gouvernement était dévoln 
aux vieillards. Leur religion était le culte des forces de 
la nature, avec une poésie naïve, véritable poésie d'un 
peuple de laboureurs, qui animait la terre et le ciel^ la 
plaine et le fleuve, le sillon et la semence. Oo comprend 
qu'ils n'eussent pas l'esprit de conquête des peuples* 
turbulents et nomades. Braves et hardis contre les atta- 
ques de Tétranger, ils n'étaient pas organisés pour la 
guerre; on levait les armées au moment du périls et Je 
chef des combattants {voyvoydé), une fois la lutte finie, 
perdait son titre et ses fonctions. 

Rien que répandus sur une surface immense et divi« 
sés en d'innombrables peuplades, les Slaves du nord et 
du sud, en ces premiers temps de leur histoire, avaient 
à peu près les mêmes mœurs. Ils formaient alors coiiJiiie 
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aujourd'hui trois familles assez dislindes : les Slaves 

de Fesl (iiusses, Bulgares), les Slaves du sud-ouest 
(illyriens» Serbes, Croates), les Slaves du nord-ouest 
(Lèches, Polonais, Tchèques, Slovaques). Les différen- 
ces de dialecte qu'où remarque entre ces lamiltes n era- 
pècbaîent pas à l'origine une parfaite communauté 
d'iiabiludes. 11 iàiiut les violentes secousses de Tinva- 
sion d'Attila pour faire sortir cette grande race agricole 
de sa paisible obscurité. Ce furent surtout les Slaves de 
rouest. Tchèques et Illyriens, qui eurent à se débattre 
sous répée d'Altiia, et qui, profitant de sa mort elde la 
dîs8<riution de son empire, s'établirent désormais sur le 
soi qu ils n ont plus quille. Quand les Slaves, après la 
grande inondation, chassèrent de Bohème les derniers 
débris des Marcouians, il parait certain qu'ils ue venaient 
pas de TAsie, mais de contrées toutes voisines, c*est-à- 
dire de ces terres situées au nord de la Thrace et qu'Hé- 
rodote a plusieurs fois décrites. César a peint les Gau- 
lois, et Tacite les Germains : les Slaves n*ont pas eu 
danslantiquité un peintre aussi complet que ces grands 
'maîtres ; mais le premier historien de la Grèce a donné 
sur certaines peuplades du nord de preueuses indica- 
tions qui s'appliquent manifestement à eux. Tout ce 
tableau, chez rbislorien de la Bohème, a Tattrait d une 
œuvre bien composée et la vivadté d'une plaidoirie ; on 
aperçoit aisément la secrète inspiration de Fauteur et 
comme il est heureux de proclamer le droit de ses pères 
en retrouvant, bien avant le v* siècle, les traces de leur 
antique séjour au sein de l'Europe* 

Il est bien prouvé que ks blaves occupèrent la IjolièuiU 
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et la Morarie dès 1d tnilieu du «ècle ; mais à quelle 

cpoque s'y établit la tribu particulière des Tchèques, 
cette tribu qui a dominé bientôt tout oepays, et dont le 
nom même a fini par se eonfoiidre avec le nom des 
Bohèmes i Ce fut, selon toute vraisemblance, dans la 
seconde moitié du même siècle* Ce nom de Tchèques 
était d*abord celui d'un chef guerrier. On ne conuail 
guère la vie de ce héros barbare; il est certain poorCant 
que la tradition a conservé sa mémoire et qu elle le 
fait venir de l'antique pays des Serbes, la Chrowatie, 
située au nord des monts Carpalhes. Tout ce qui restait 
des Bolens et des Marcomans, toutes ces peuplades que 
les flèches d'Attila avaient frappées au cœur, les SJaves 
mêmes qui s'étaient établis là après les «ommotions 
récentes, se soumirent sans peine au conquérant. 
Tchek avait les mâles vertus d*un fondateur d^empire. 
Sa domination se constitua rapidement, et tandis que 
d'autres États voisins, Gépides, Lombards, Rugiens, 
Hérules, disparaissaient au bout de quelques années ou 
se déplaçaient encore , les Tchèques jetaient de vigou* 
relises racines dans ce sol qu'ils ne devaient plus quitter. 

If 

Un seul Etat fortement établi; celui des Thuringiens, 
qui les séparait à Touesi du grand empire des Francs , 
leur causa dans l'origine de sérieuses inquiétudes : la 
haine des Thuringiens et des Tchèques est restée long* 
temps comme un souvenir dans les vieilles traditions 
de la Bohème. Heureusement pour les Tchèques, m 
siècle ne se passa pas avant que la puissance des Thu« 
ringiens fût abattue parles Francs à la hataîlle d'Uo* 
strut (550). La t^obènie était délivrée ainsi du t>cul 
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voisinage qui pût l'efîrayer, car les Francs, bien autre- 
ment redoutables que les Tburingieos, mais dontresprit • 
de conquête se tournait vers l'ouest et le sud , ne son- 
geaient pas à étendre leurs enyahisaements du côté des 
populations slaves. 

La Bohème courut bientôt de plus graves dangers. 
Un nouveau peuple asiatique, les Avars, se jette 8ur 
l'Europe en 558 , attaque les tribus slaves établies au- 
tour de la mer Noire, les refoule vers le cours iulcricur 
du Danube, puis, changeant de direction, marche vers 
l'ouest, traverse la Boliùuio le fer et le feu à la main, et 
va porter la guerre chez les Francs. Vaincus par Sige^ 
bert, roi d'Austrasie, les Avars se tournent vers le sud, 
et là, sons la conduite de BaianS ils arrachent la Hon* 
gric aux Gépides et subjuguent tout ce qui les envi** 
ronne. Presque tous les peuples slaves devinrent la 
proie du nouvel Attila; la Bohême se courba d'abord 
sous son joug, mais Tesprit de race opposait une invin* 
cible résistance à la domination des Avars, et après un 
demi-siècle de souilrances et de honte , un bbérateur se 
leva du milieu des Tcbèques. 

Signalons ici ce grand nom disparu pendant des siècles 
et remis en pleine lumière par la science de M. Palacky: 
k libérateur des Tchèques s'appelait Samo. G*est lui qui 
eut rhonnfeur de porter les premiers coups à cet empire 
des Avars, si menaçant pour 1 Europe. Les Avars res« 



* Voyez clans la Bcvuc dca Dcux-Mondcs du 1 G novembre 1851 
1p travail si rpmi\rquable de M. Amédée Thierry sur les coDqutles 
de ^lan et TétabUssement du second empire huDOique. 
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lërent maftres de la Hongrie ; la Moravie et la Bohème 
leur échappèrent pour toujours. Vainqueur de ces Bar- 
bares après quatre années de lottes sanglantes ^ Samo 
fut élu roi par les Tchèques, lie Samo est un person- 
nage extraordinaire et qui apparaît comme un météore 
au niilit n (les ténèbres. Il faut que la conlusiou des âges 
suivants ait été bien profonde pour que le souvenir d*ua 
tel règne se soit effacé de si bonne heure. A travers 
l'obscurité qui couvre l'Europe orientale pendant le vii® 
et le vme siècle, on on chercherait vaiiicmciit lui ves- 
tige ; ie plus ancien chroniqueur de ce pays» le naif 
rapporteur des traditions populaires, Cosmas , n'en 
parle pas, et c'est seulement depuis le réveil des études 
nationales que Samo a repris sa place dans l'histoire de 
•Bohême. Samo régna trente-cinq ans sur les TchèqueSi 
et fonda le premier grand empire slave que nous offrent 
les annales de ces peuples : c'était la Eohème, ou le 
pense bien, qui était le centre de cet empire. La domi- 
nation de Samo s étendait au sud jusqu aux Alpes de 
Styrie, à Test jusqu'aux Carpathes, au nord jusqu'à la 
Sprée. 11 avait même reculé ses frontières du colé de 
Fouest malgré le voisinage des Francs , et de là un choc 
inévitable. Le dernier chef puissant parmi les Mérovin- 
giens, Dagobertf appela toute TAustrasie aux armes; 
Samo rassembla aussi ses forces pour une lutte décisive: 
la Siavie entière était debout. La rencontre eut heu à 
Togast (aujourd'hui Taus), et la bataille, qui ne dura 
pas moins de trois jours , se termina par la victoire 
des Tchèques. Un des résultats du triomphe, ce fut un 
nouvel agrandissement de l'empire de Samo. liien des 
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peuples de la famille slave, bien des duchés et des 
comtés soumis aux Francs ou aux Avars s'empressèrent 
de rendre hommage au vainqueur. Ceux qui ne voulaient 
pas se soumettre à ses lois s'enfuyaient devant lui ; c'est 
ainsi qîie plusieurs tribus gerbes, attachées à leur in- 
dépendance, abandonnèrent les contrées qu'elles habi- 
taient aux bords derOderetdela Vistule, et, traversant 
la Pannonie, allèrent chercher un refuge dans reaipii e 
^Tec, ou Tempereur HéracUus leur assigna des terres 
à cultiver. 

Ce vaste empire slave , établi par le génie de Samo, 
a-t-il survécu à son glorieux fondateur? à quelle époque 
s'est-îl dissous ? à quelle époque les Tchèques sont-ils 
rentrés dans les limites de la liohème? il est impossible 
de répondre h ces questions. La période qui correspond 
à la décadence des Mérovingiens et à Taccroisscnï^ nt 
progressif des maires du palais est couverte en Bohème 
d'un voile épais et sombre que la critique moderne n'a 
pas encore soulevé. Depuis la mort de l'adversaire de 
Samo (058) jusqu'au couronnement de Cliai lemagne 
(800), rhistoîre authentique disparait pour faire place 
aux traditions légendaires. 

De ce trésor de légendes, oà la poésie et la réalité 
se confondent, M. Palacky a extrait avec beaucoup de 
pénétration et d*art des indications que la science doit 
recueillir. Après le vieux Tchek du v*^ siècle, le person- 
nage dont la tradition a le mieux gardé le souvenir est 
un certain krok, sans doute un des descendants do 
Samo, peut-être son successeur immédiat, car il vivait 
dans la seconde moitié ilu vn siècle; mais conjnant 

r 
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là puissance de Samo s'élait-elle amoindrie enUe se& 
mains ? C'est ce que nulle indication m peut faire con* 
jecturcr. La tradition le représente comme un ridie et 
▼énéraUe seigneur, un grand possesseur de fiefs, qui, 
renommé pour sa sagesse et sa probité» fut élevé à une 
sorte de magistrature supérieure par le peuple de 
Bohême. Krok laissa après lui trois iilles, Kasa, Tèta 
et Ltbusa^ dont il avait cultivé Tesprit avec la tendresse 
d*un père et la prévoyance d uu rux. Kasa était initiée 
aux mystères de la nature ; elle savait les forces cachées 
• des élëaieiils, elle connaissait les vertus des plantes el 
excellait dans Tart de guérir* Le peuple voyait en eUe 
une magicienne, une fée bienfaisante, et la grotte où 
elle se relirait aux bords de la Mies, pour se livrer à ses 
studieuses recherches, est restée un objet de vénéra- 
tion. Tèta s'occupait des choses religieuses ; elle en- 
seignait au peuple la nature des divinités qu'il adorait; 
elle réglait le culte et les croyances. On voit encore 
aujourd'hui, non loin de la grotte de Kasa, un vieux 
cbàteau nommé Tètinn qui rappelle ce récit de la ié« 
gende. La plus jeune enfin, Libusa, surpassait ses deux 
sœurs et par les dons du cœur et par les facultés de 
Tesprit. Elle semblait avoir hérité de toutes les vertus de 
son père. C'est à elle que le peuple assemblé remit le 
gouvernement de la Bohême. Libusa prit la dlrectioa 



des affaires publiques; elle fut sage en ses desseins, 
équitable en ses arrêts , autant que ferme et prudents 
dans Taction. Chaste et gracieuse» vénérable et sympa* 
thique à tous, elle tenait une cour princière dans le 

château paternel de Wys^rad , occupée sans cesse de 
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ftlire droit à son peuple. Si quelque péril menaçait 

VÉtat, les trois sœurs se réunissaient à Wysehrad ei se 
prêtaient mutuellement assistance. 

Un jour cependant, deux jeunes seigneurs tchèques, 
à propos d'un procès d'iiériiage, ayant invoqué la Jus» 
lice de Libuba, celui que condamna la jeune fille s oublia 
juaqtt'à lui manquer de respect, jurant qu'il ne se sou* 
mettrait jamais aux décisions d une femme. Bravée 
ainsi dans son autorité, Ubusa songea d'abord aux inté«> 
rêts de la Bohême; elle abdiqua son pouvoir el remit à 
la nation le soin de se choisir un chef. Le peuple lui " 
renvoya ce choix à elle-même, en la priant de prendre un 
époux qui serait le souverain des Tchèques. Le choix 
de la jeune femme s'arrêta sur Prémysl , seigneur de 
Stadic. L'ambassade qui vint en grande pompe offrir 
au seigneur de Sladic la main de Libusa et la couronne 
ducale de Bohème le trouva dans son domaine, la main 
à la charrue , labourant lui-même le champ qui a con- 



servé le nom de Kcenigsfeld. Prémysl accepta avec joie 

le bonheur dont il se sentait di^ne ; il revêtit les insignes 
de son nouveau rang, monta à cheval, et partit au galop 
avec sa suite vers le château de la jeune souveraine. 

Telle est la graciense légende de ce Prémysl qui tient 
en même temps une si grande place dans la réalité, 
puisque tous les souverains de Bohème, ducs, rois, em- 
pereurs d'Allemagne, sont ses eulanls, et qu'il a fondé 
ainsi , comme on voit , la plus vieille famille royale de 
PEurope. Contenijiurain de Pépin d'IIéristal et de 
Charles Martel , Prémysl vivait au commencement du 
tni* siècle; S3 descendance masculine, éteinte seulement 




en 1306, à Id mort de Wenceslas III, a donc occupé le 
Irène de Bohême pendant près de six cents ans, et au- 
jourd'hui encore les empereurs d'Autriche se rattachent 
par les feuiuies à Tépoque de Libusa. Prémysl est pour 
les Tchèques un nom glorieux et cher à plus d*un titre* 
Malgré les fables de la Iradition, il est impossible de 
méconnaître ta place qu'il occupe dans l'histoire. Il a 
été le législateur de la Bohême; il a laçonné au joug de 
la loi une nation encore barbare, et plusieurs des insti- 
tutions qu il a établies ont survécu au moyen âge ; c'est 
' aussi à Prémysl ou à la période qui porte son nom c(u*i) 
lauL rapporter la fondation de la ville de Prague. 

Les premiers Prémyslides^ comme les appelle M. Pa- 
lacky, ne sont guère connus que de nom. C esl Aeza- 
mysl, Wojen, Unislaw, Krezomysl, Neklan, et enfin 
Hostivit, père de Boriwoj, premier duc chrétien qui ait 
régné sur les Tchèques. A partir de cette date, nous 
quittons le terrain de la légende. Voici les deux apôtres 
de la Moravie et de la Bohème, les deux fils du patricien 
Léon de Thessalonique, saint Cyrille et saint Méthode : 
Cyrille, versé dans la connaissance des langues de l'Eu- 
rope orientale ; Méthode, moine et peintre, le plus ha- 
bile peintre de son temps. Ce qu'ils furent tous deux 
pour la converuon des Slaves^ celui-ci par son savoir 
philologique, celui-là par le prestige de ses tableaux, 
l'histoire religieuse en a conservé le souvenir. Saint 
Cyrille avait déjà porte le christianisme dans le sud de 
la Russie, et saint Méthode , frappant les imaginations 
par son hardi tableau du jugement dernier, venait de 
conquérir les Bulgares à Téglise, quand ils pénétrèrent 
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eliez les Tchèques. Merveilleux résuUals de ces missions 
saiates 1 en apprenant le christianisme aux Slaves, saint 
Cyrille leur apprend aussi leur langue ; il leur donne 
un alphabet qui exprime, qui dessine toutes les nuances 
de la prononciation avec une netteté et une précision 
admirables. 11 commence même à traduire les livres 
saints dans la langue slave, comme l'évêque Ulphilas 
await traduit la Bible pour les Gotbs. A Torigine de 
toutes les littératures modernes de l'Europe, on trouve 
tCKQOurs les livres saints traduits en langue vulgaire, 
comme pour nous rappeler que le christianisme est la 
Ji>ase et le lien de la grande fédération européenne. On 
y trouve aussi , sous les traits d'une vierge ou d'une 
épouse, maintes apparitions lumineuses^ surtout chez 
ces peuples du Nord, qui, ayant déjà le culte de la 
femme dans leurs traditions, allaient le développer en- 
core sous l'influence des idées chrétiennes. Nous avons 
vu, à côté de Prémysl, la grâce mythologique de Lihusa 
et de ses deux sœurs ; quelle grâce plus haute encore 
diez la femme de Boriwoj, chez cette sainte Ludmila , 
dont râme revivra bientôt dans son petit-fils, saint 
Wenceslas I 

M. Palacky saiL donner un vif atUail à ces tableaux ; 
il déroule avec art les événements de cette période con- 
iuse : la conversion des Tchèques au christianisme; 
peu de temps après, Tinvasion des Magyars et leur éta- 
bUssement en Hongrie, le plus grand malheur, — s'é- 
crie Tauteur avec une tristesse expressive, — - le plus 
grand uialheur qui ail jaujais frappé les Slaves ; puis les 

règnes des premiers ducs chrétiens* l'assassinat de 

11 
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8aiul VVeaceslas par Boleslas, son IVère; les alterna- 
liTes d'éclat et d'ombre, de grandeur et de foibleaie 
dans les destinées exlérieui es du pays ; les jalousies et 
tes hoatilités de la race allemande à mesure que la 
liohèaie se consolide; le développement de l'église, 
l'inelittttion des évèobés, lee fondations d'abbayes ; puis 
encore les disputes intestines, les compétîliotis ân MM^ 
les petits-flls de Prémysl déchirant le sein de la patrie 
Insqu'au jour oà Ottooar I" relève la Bobtme ebanee^ 
lante, et, par une politique aussi glorieuse qu'habile, 
fait admettra le YleuK d^hé slave parmi les rejatHiê 
de l'Europe. 

On a remarqué souvent Tunilé qui préside aux des- 
tinées générales de l'Europe. I^Ialgré la Uivorsité des 
races, il semble que ce soit, sous des noms diiërentSi 

une seule et mèuie histoire. Chaque peuple y eoftserre 
ses allures, et cependant, si l'on s'attache à renseoble 

des choses, ils suivciiL tous un uièiae aiouvement et 
subissent des transformations analogues* Ainsi, après 
les laborieux eftbrts qui reiiipUssent l'enfance du monde 
moderne, tous les peuples de l'Europe, peuples de f aci 
romane et de race germanique, arrivent à une période 
d éclat où rinspiration particulière du pays et du temps 
le personnifie dans un grand règne ; an nord et a« 
uiidi, le xnr siède est le siècle glorieux du moyen âge. 
L'histoire de la Bohème nous offirè une nouvdle edobr* 
ma lion de ce fait. Ce qu'ont été saint Louis eu France, 
Edouard I*' en Angleterre, Frédéric II en AUeniagnef 
Alphonse X en E:^ pagne et Innocent 111 daub la ciiair 
de saint Pierre, Prémysl-OMocar 11 l'a été en Bobèiae 
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Quel éclat inatteiidu ! OUocar II n*étaUpas seulement 
Mi dé Bohftme, il était dun d'Autlidhé, dUc de Styrie et 
de Garinttiie» margrave de Moravie et seigaeur de Car- 
Mole; Son royattim &*étendait des rnonts Gërpaihes 
jusqu'à TAdriatique, Vainqueur des Hongrois en maintes 
Ifàlailtes, cher d'utie crtiisàdé coiiirélès païens de 1 Es^ 
Uionie et de la tiourlande, il avait attiré les yéux dë 
f EllfoiHS. Lf!« Tartarès, émerveillés de sa valeur, Ta- 
vaient surnommé le roi de fér ; il était le rai d'or pour 
tous lieux qili visUaifeut Prague et qui ail miraient la 
splendeur de sa cour. Ajoutez à ces brillantes conquêtes 
les plus sérieuses réformes intérieures : c'est le mo* 
ment où la bourgeoisie se constitue et devient, avec 
l'appui dti souverain, line dès forces morales de la na«» 
tion, Ottocar aimait passionnément son pays. Quand 
s'ouvrit le long interrègne de l'empire, il refusa la cou- 
ronne que hii offrait Tarcbevéque de Mayence ; n'avait-» 
il pas assez de graves affaires à régler dans son liérilage 
agrandi 1( La race slave ne se sentait pas encore en me-» 
sure (Faspirer au gouvernement de l'Allemagne, il lui 
suffisait d'assurer ses conquêtes. 

Le tableau dë ce grand règne a vraiment solls là 
plume de l'auteur une sorte de majesté épique. Et quel 
dramatique intéirftt quand toute cette puissance s'é* 
croule 1 Après ces vingt-deux ans d'anarchie qu'on ap- 
pelle le grand interrègne, T Allemagne s'était enfin 
donné un chef; liodolplte de Uabsbourg venait de s'as- 
seoir sttr le trône de Frédéric fiarberousse, et sa pre- 
mière pensée fut d arracher à Ottocar toutes ses con^ 
quêtes allemandes. La lùttc fut longue et sanglante. 




3ii4 ALLEMAGNE ËT 

Vaincu, dépouillé, réduit à d'hitmiliantes concessions, 
Oliocar tenta une dernière fois la fortune des armes. 
La Bohème se leva tout entière, à Texception de quel- 
ques traîtres. La bataille eut lieu en Autriche, non loin 
du Danube, à JedenspeugeOi — une de ces terribles ba- 
tailles où toutes les passions patriotiques sont enjeu; 
les Hongrois, soumis naguère par Ottocar, prenaient 
leur revaache sons le diapeau des Allemands, Le vieux 

. roi n'eut pas la douleur de retitrer à Prague avec les 
débris de sou héroïque phalange et d'avoir à subir en- 
core les outrages de Rodolphe; il tomba noblement 
dans la mêlée. 

Ottocar II, dans cette brillante peinture de M. Pa* 
lacky, ne nous appaiail pas comme un couquérant 
tour à tour couronné et trahi par la fortune ; il avait le 
goût des travaux de la paix. Si la Bohème ii a pas joui 
longtemps du prix de ses victoires, l 'influence dé ses 
réiormes et de ses institutions a été uii hienfait du- 
rable. 11 avait toutes les vertus d'un souverain du 
moyen âge ; pieux, dévoué, chevaleresque, il aimait les 

' sciences et les arts. La littérature nationale prit un 
grand essor sous son règne. La race slave, grâce à ce 
chef glorieux^ ne pouvait plus être dédaignée de ses 
voisins : par les œuvres de la civilisation comme par 
l'édat des armes, elle avait hardiment marqué sa place 
au sein de Tempire. Dante a bien compris cela quand 
il nous montre itûdolphe de Ilabsbourg au purgatoire, 
assis entre Philippe le Bel et Ottocar. La vue du roi de 
France attriste Teuipereur d'AUemajgue, car Rodolphe 
n'a pas fait contre Philippe tout ce qu'il aurait dû 



s. 



Digitized by Google 



L UISTOiRb Li L UiSïOiilEM llE LA. BOaElifi, 365 

faire ; niais Oilucar est là pour diuimuer ses remords 
et réconforter soq âme, Ottocar qui lai rappelle la plus 
importante de ses victoires. Le poète ajoute, à la 
gloire du Taillant burgraye de Bolième : « Son nom est 
Ollocar ; il était plus fort, même au berceau, que son 
fils Wenceslas avec toute sa barbe, » 

« Ottadiero ebbe nome, e nelle fasce 

Fu meglio assai clie V iiicislao suo figlio 
Barbulo, cui lussuria et ed ozio pasce K » 

La mort de ce grand roi fut un coup terrible pour 
la* Bobéme. Rodolphe de Habsbourg était maître de 
de Prague. La veuve et le fils unique d Ottocar, sous 
le masque d'une hospitalité perfide, étaient retenus 
captifs chez le margrave de Brandebourg, et pendant 
ce temps Tanarchie, la misère et la peste désolaient tout 
le pays. Il semblait que le royaume des Tchèques allait 
être rayé de la carte. Telle était cependant Tinfluence 
des iiisliUiliuns d'Ottocar, que tout bientôt fut rétabli 
dans Tordre. Le souvenir du roi mort réveilla le pa« 
tiiotisme; un courageux évêque prit le pouvoir en 
main, et quand le jeune Wenceslas II, mûri de bonne 
heure par Tinfortune, put rentrer enfin dans ses États, 
il eut rhonnenr d'en réparer les ruines à force de pru* ' 
dence et de dévouement. 

Bien plus, une gloire nouvelle, achetée, il est vrai^ • 
par de cruelles souffrances, se prépare pour le royaume 
des Tchèques* Encore une courte période d'anarchie, 

* Dante, pwrgaU, caot« vii. 
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encore des catastrophes sanglantes, et quelques années 

après, cette couiumie de renipiie qu'Ottocar II avait 
refusée, mais que l'orgueil slave ambitionnait, la Bohàooe 

la verra briller sur le front de ses souverains. Le pelit- 
fils d*Ottocar» Wenceslas lU, est assassiné ea 1306, sans 
que ni le nom du meurtrier ni les motifs du crime aient 
jamais pu èlie découverts ; cette mystérieuse tragédie 
met fin à la lignée masculine des Prémysl, mais une 
femme reste encore, une sœur de la ?icti|ne, la pria- 
cesse Elisabeth, qui va épouser le fils du nouvel empe- 
reur d'AUeinagne et recommencer pour son pays de 
glorieuses destinées. Je parle de ce Jean de I^pxem- 
hourg) ^i connu sous k nom de i^m de Bohême. Ce 
mariage tout.d'abord pe présagea rîen de )mn. U n'était 
guère dévoyé à son royaume slave, ce brillant seigneur 
de Luxembourg. U eut maintes fois la pensée de Té- 
changer contre le Palalmat. lUave, élégant, soinpr 
tueux« fou de cbevalerie et d'aventures, il s'ennuyait ^ 

mourir dans sa ville de Prague. « Le fameux Jean de 
Bohême^ dit très-bien M. Aficbelet, déclarait ne pouvoif 
vivre qu'à Paris, le séjour le plus chevaleresque du 

n^onde. 11 voltigeait par toute r£urope, mai^ revenait 
toujours à la cour du grand roi de France. Il 7 avait là 
upe féte éterneilB, tpMjours de£t ioûtes, des tournois, U 
réalisation des romans de chevalerie, le roi Arthur et U 
Table-Konde. » C'était là, ilfautravouer, un singulier 
successeur d'Ottocar, et quand, après bien des annéesi 
le vieux roi, le vieux chevalier, quoique privé de la vue, 
vient jouer son rôle dans la brillante épopée de Frois- 
sard, et se faire tuer béroïqucmeul à Crécy pour ce 
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pays d0 FràUGù qu*U avait iaut aimé, la Bohème, en 
admirant sa mort, ne pouvait sentir bien vivenuuu une 
telle porte. La fiobème cepeadant n'a pas le droit de 
regretter cet épisode de son histoire ; sans parler de 
r^al* que le briUant chevalier avait jeté sur son paya 
d'adoption, c'est au roi Jean que la Bohême doil le roi 
Charles 1'% qui sera bientôt Gbarle§ IV, empereur 
d'Allemagne. 

Connaissea^vous dans Thisloire d'Allemague un nom 
aussi décrié que le nom de l'empereur Charles IV ? Il 
n'en est qu'un seuli je pense, qui soit placé plus bas : 
e*eBt celui de son fils Wenceslas. Toutes les chronicfues 
du sièele, tous les historiens qui les répètent en 
Allemagne et en France, sont unanimes pour le char« 
ger d'opprobres. Lâche» rusé, sans foi, bassement 
égoïste, Charles IV a ruiné la Bohême afin d'acheter 
l'empire, et une lois maître du trône, il a ruiné l empire 
pour relever la Bohême. Tel est à peu près le résumé 
d^s historiens allemands qui ont raconte 1 histoire de sa 
vie. Ce jugement s'accrédite ; Voltaire, à la suite do 
mille autres, le formule en quelques traits qui ne s'ou^ï 
blient pas, et Benjamin Constant s'écrie : Charles IV a 
obtenu 1 empire comme un marchand et Ta gouverné en 
usurier. Liseï maintenant le volume que M. Palacky 
consacre à cet usurier, à ce voleur^ à cet homme qui 
vendait les droits de l'empire, et qui détruisait par les 
plus lâches concessions au saintrsiége les derniers vesti* 
ges de Tautorité impériale : ce n'est plus un Allemand 
qui parle, a'est l'organe des sentiments de la Bohême, 
et il semble que nousi entrions dans un mpnde tout nou* 
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veau. A ce nom de Charles IV, M. Palad^y s'émeut ; 

aucun souvenir n'est demeuré plus populaire jusque 
chez les Tchèques d*aujourd*hui. Avec quelle tendresse, 
avec quelle reconnaissance l'historien nous dévoile le 
secret de cette popularité 1 Ecoutez ce portrait que je 
résume en peu de mots. 

Charles IV a pris part, dès sa jeunesse, à la vie aven- 
tureuse de son père. Il a été élevé à Paris» il a servi 
sous les drapeaux de la France, il s'est battu à Crécy ; 
mais il est Bohème de cœur et d*ame. Il ne songe 
^uère aux tournois et à la chevalerie de la Table- Aonde ; 
il faut qu'il soumette TAllemagne aux descendants des 
Prémysl. Alors même qu'il munie sur le trône éJccf if de 
Tempire, son royaume héréditaire est toujours Tobjet 
de ses prédilections. Jamais le pays tchèque n'a eu de 
souverain plus dévoué. U enrichit la Bohème bien plus 
que ne l'avait fait Ottocar; il lui tionnc la Silésie» les 
deux Lusaces et la Marche de Brandebourg, il lui don* 
nera bienlol la lloagi ie. La Bohème était devenue sous 
lui la grande puissance de l'Allemagne. U voulait pins 
encore, il voulait faire de tous les Etats allemands une 
grande monarchie comme la monardbie française, et 
que la Bohème en fut le centre. Pour assurer la durée 
de son oeuvre, il donna à l'empire une constitution plus' 
précise, cette fameuse bulle d'or^ qui réglait la succession 
au trône impérial et s'elForçait de prévenir la guerre et 
Tanarchie. En même temps il continuait d'agrandir la 
Bohème, afin que par sa puissance et sa richesse elle 
pût commander toujours le choix des électeurs, et deve> 
nir, comme l'Autriche plus tard, la dépositaire obhgée 
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de la couroDiie. C'était Prague qui devait éti*e la capi- 
taie de l'empire, et oorome il prévoyait que les antipa- 
thies de race seraieot uo obstacle à ses desseins, il avait 
inséré dans la huile ^or un article spécial qui mettait le 
slave et ritalien sur le même rang que la langue aile* 
mande. La suprématie delà Bohème était donc la préoc« 
cupalioii de toute sa vie. Il n'a pas réussi ; qu importc ? 
Il a réussi du moins à fiiire de son cher royaume un 
foyer de lumière et de gloire. Savaut lui-même^ pas* 
sionné pour les, arts, versé* dans toutes les langues de 
TEurope, il comblait d'encouiagemenls les écrivains et 
les artistes. Après l'université de Paris, il n'y avait pas 
d'école pins [illustre au xiv' siècle que 1 université de 
Prague ; d'elle aussi on aurait pu dire, en répétant les 
paroles d'un pape, qu elle était « Farbre de science dans 
le jardin du paradis, la lampe allumée dans la maison du 
Seigneur. « La bollicitude de Charles IV pour les tra- 
vaux de l'esprit s'étendait au delà de ses frontières ; il 
salua un des premiers Taurore charmante de la renais- 
sance italienne, il protégea Pétrarque et Boccace. Le 
(locte Marignola, qui revenait du Ibnd de l'extrême 
Orient, fut charge par lui, nous l'avons vu plus haut, 
de raconter Thistoire de Bohême, S'il n'y eut pas de 
Pétrarque dans la langue encore mal débrouillée des 
peuples slaves, ce n'est pas à 1 empereur d'Allemagne 
qu'il faut en faire le reproche. Ce grand mouvement 
littéraire qui se déploya un siècle plus tard sous l'in- 
fluence de Jean Hnss et des controverses religieuses, il 
avait essayé de le faire naître, et dans un ordre d'idées 
tout différent, étant attaché par ses sincères croyances, 




autant que par sa prudence politique, à la vieinetradi» 
tiqn religieuse du Bie|an âge* 11 aimait i ordre avant 
toute cbose, il arait k ^ua vifseBllment de la grandeur, 

et» eaoore uae foia, malgré Tiosuccès final de ses rèfes, 
c^ëtait là une bdie période peur la Bohème, quand die 

Toyait un de ses enfants gouverner si habilement l'em- 
pire au milieu de raffaissement géDéral des contrées 
allemandes, et devenir par sa bulh d'or le législateur 
d'upe anarchie séculaire. 

Voilà certainement un des épisodes les plus instruc- 
tifs , dans cette histoire toute remplie de réTélations 
précieuses. M, Palacky a-t-il raison : Je ne sais. Il ex- 
plique fort bien oomment Charles IV devait déplaire 
aux Allemands; il cite les deux écrivains qui ont con- 
tribué» entre tous les autres, à déshonorer la mémoire 
du fils de Jean de Bohême : le premier est un chroni- 
queur du xiv^ siècle, Mathias de Neuenbourg ; le se^ 
oond, Olenschiager, est un historien du xvni^. Mathîas 
de iSeueubourg a contre le roi des Tchèques toutes 
les passions d'une race ennemie; Olenschlager juge le 
souverain du moyen âge avec les exigences philoso- 
phiques d*un contemporain de Voltaire. Or, si Ton 
en croit M. Palacky, tous les historiens qui, dans ces 
derniers temps, ont eu à juger Charles IV. n'ont fait 
que répéter Olenschlager ou Malliias de Neuenbourg; 
Charles IV attend encore en Allemagne un biographe 
sincère et un juge impai lial. Je n'ai pas qualité pour 
décider ces questions, il faudrait pouvoir confronter les 
documents tchèques avec les accusations des écrivains 
allemands; mais le jugement même de M. Palacky est 
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un fait qui çjpît être signalé à la bcience historique de 
nelre pg#. 9Qbème entière^ par un respect qui dure 

depuis cinq siècles, et rhislorien des Tclièquea, par ses 

âpqoea^eë peioturos, protisst^at contre im tiitrèt qu'ont 

rendu 4'implîicables ennemis. Que vous semble d'un 

tel iQGÎcImt? Ai'efttr^ pas pour voua un trait de lu-? 

mière? iN'y a-L-il pas lieu, du moins, de réviser le 

iNous voici enfin à une époque décisive. Au xui' siè- 
cle^ avec (Ottocar II, nous avons m la Bohème sortir 

de ses frontières ; avec Charles IV, elle est devenue le 
centre même de Feoipire ; le xv* siècle commence, elle 
va niaintenaiU se rcvéki à toute TEurope et donner le 
^nal des révolutipns modernes. 

L'histoire de Jean Huss et de la guerre des hussites 
est traitée par M. P^lacky avec un soin spécial. Ce sept 
encore des rois de Bohême, les deux fds de Charles IV, 
Wenceslas d'abord et Sigismoud ensuite, qui président 
aux destinées de TAIlemagne et prennent part à la po- 
litique de 1 Europe pendant cette redoutable crise. Le 
tableau du peintre serait-il exact, s'il n'embrassait à la 
£ois et ri^istoire particulière de la Bohème et le mouve- 
ment de TEurope entière? M. Palacky n'a pas manque 
k sa tache. Le règne si mal connu de Wenceslas IV ^ 

^ La plupart des historiens, en France et en Allemagne, Tap- 
peUent Wenceslas VI; c'est qu'ils comptent parmi les rois Wen** 
eeslas l*»* (saint Wenceslas) et Wenceslas II, qui vécurent, run 
au x« sitil» , l autre au et ne furent en réalité que des ducs 
de Boliéme. Le premier Wenceslas qui ait eu le litre de roi est 
Cliarles-Wenceslas» dit Wenceslas l^, fils d'Ottocar et père 

r 
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nous apparaît ici sous une lumière inattendue. (Quelle 
odieuse figure que odle de ce Weneeslas, si l'on ajoute 
foi aux récits germaniques! M. Palacky ne va pas jus- 
qu'à adopter l'opinion d'un savant bobéme du x?ii* siè- 
cle, Thomasius, qui place Wenceslas IV au rang des 
martyrs; il interprète seulement avec beaucoup d'éru- 
dition et de finesse les contradictions de ce règne si 
difficile à connaître. Le rôle de Wenceslas dans le grand 
schisme de l'Eglise, l'attitude qu'il garde entre les rois 
de France ei d'Angleterre pendant cette guerre qui du- 
rera plus d'un siède, ses intentions élevées, ses irréso- 
lutions, son indolence, Tappui qu'il donne d'abord à 
Jean Huss et qu'il lui retirera bientôt; tout cela s'ez* 
plique naturellement dans une narration attrayante et 
lucide. Un des patriotes de l'école de Pétrarque, An- 
toine de Léniaco, écrivait de Vérone à Wenceslas en 
1382 pour stimuler son insouciance : « Quoi ! un aiitî- 
pape s'est levé! Loui^ d'Anjou, qui le soutient, a mis 
la main sur ritalie! et pendant ce temps-là, au lieu de 
déployer toutes les forces de la Bohême et de 1 empire, 
tu passes ton temps à cbasser les bètes fauves des forêts 1 
Non dêcei herdè^ ni apud laiinos fama vulgatur^ sylves- 
tres adwrsm feroA et aves te nactes et dies pueriiUer 
terere; hominibus, non bestiiSy prœfectu9 e9,p Hélas! 
4 autres diilicultés plus pressantes vont exiger de lui 

d'Ollocar H ; puis vient Wenceslas II, fils d'OLto( ar 11, el Wen- 
ceslas 411, en qui s'éleint la dynastie des l'réraysl. Wenceslas, dis 
de Charles IV et petit-ais de Jean de Bohème, doit donc s'appeler 
Wepeeslas IV. 
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me résolution d'esprit qa'il n'a pas. L'anarchie est 

partout : Tempiie ne reconnaît plus de chef, et la féo- 
dalité, abattoe par Ottocar II» ébranle le trône de Bo- 
hème. Sans pouvoir réel en Allemagne, Wenceslas 
pense un instant à abdiquer la couronne impériale. Le 
lendemain, ce sont les seigneurs de Bohème qui se ré- 
voltent contre lui : arrêté sur une grande route, à quel- 
ques mines de Prague , un jour qu'il se promenait à 
cbcYal avec ses courtisans, il est jeté eu prison, où il 
passe plusieurs mois. Quelque temps encore, et nous le 
verrons captif une seconde fois aux mains du duc d'Au- 
triche, Sombre, irrité, en proie au sentiment de sa 
faibiesise el de sa honte, Wenceslas demande des conso- 
lations à l'ivresse. La postérité l'a appelé Wenceslas 
rivrogne; des écrivains allemands et itahens, reproduits 
par tons les historiens de l'Europe, le représentent 
comme un Néron, un lléliogahale, cL il n'y a pas d'ac- 
cusations infâmes, — pillages, violences^ assassinats, 
raflBnements de débauches et de cruautés, — qu'on no 
fasse peser sur cette mémoire maudite; M* Palacky en 
fait surtout un prince faible qui succomba sous un far- 
deau trop lourd. 

Je voudrais seulement que M. Palacky expliquât 
d'une f açon plus nette comment s'est formé sur Wen- 
ceslas IV le jugement qu'il combat. Si ce portrait est 
fidèle, c^est encore la haine des Allemands contre les 
Slaves de Bohème qui a inspiré les historiens : ne fal- 
lait-il pas suivre, pièces en main, le travail croissant de 
la calomnie? ne fallait-il pas démasquer et flétrir les 
faux témoins? Quand ou compare ce rè^ne de Wences- 
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lus» tel que M. Palacky le raconte, à «sette aliemipaUe 

biogrpphie q^e nous a tr^n8mi»e l|i ti édition, on ne 

p^t croire qu'il s'agisse du même persQnnage. Pour 

étfiblir avec auiuvUé ufie upiaiqo si lisHi^nenl nouvelle, 
ce n'est pas ^sse^ 4^ consiilter les ^tocumenU ioMili 
et de les interpréter lojaiement, il faut discuter aussi 
et ruiner 4e fond en comble les téaimgnages cQotrsi-: 
res. Les Allemands ont jugé WenceslasIV avecla haine 
implficable qu iU ont vouée à ces r-oi^ de Bobâme de- 
venus empereurs d'Allemagne. Sommesmous sûrs que 
M« Palacky a apporte pas dans sa rétisbilitatioii de ÏU 
vrogne un parti pris inyQloi^taire et la mcère papsioa 
du patriote ? 

Quelle que soit d'ailleiirs la vérité sur WeneedaSf 

il est trop évident que la révolution religieuse commeQ- 
cée par Jean Huss m aurait déconcerté de plus résolus 
et de pl^s liabilfîs. Que devenaient les plans de Char- 
les IV en présence de ces innovations hardies qai pré- 
sauçaient la rupture de la Bohème aveq rA^lpinagne? 
M. Palacky fait connaître cette étonnante entreprise 

dans ses détails les plus intimes. Les prédécesseurs de 
Jean Huss, Konrad Waldhauser, Milic de Kremsier, 
Mathias de Janow, nous révèlent Tagitation de Téglise 
de Prague, et, lorsque les deux réformateurs parais* 
sent, lorsque Jean Huss et son disciple Jérdme donnent 
une formule plus précise aux plainte^ et aux aspira- 
tions des chrétiens de la Bohème, nous comprenons le 
sens et la portée de la révolution qui se prépare. Oa a 
cru, comme ils^agit d'un peuple slave, que Jean Hoss 
obéissait, sans le savoir , auN inllucnces du srlM^<^ 



Digitized by Google 



L*HIST01RB ET |.*UlÇT0R1Klf LA ^OUÊNE. 375 

grec ; il n*eo est rien, doctrine de Jean Huss est un 

proteslautisqoe anticipé; Jean Hus3 est. m disciple de 
Wn^of ®t lin préearaeur de Lutben 

A côté de ces rapports manifestes, il y a sau^ ilpiite 
bien des différences ; demiindes-en le détail à la savante 
narratiQu de M. Palacky» Le scrupuleux liistorîen n'a- 
vance rien sans preuves, et Tan pent se lier ici à Tim» 
partialité de son tableau. J'y souhaiterais seulemeut 
pins de mouvement et de vie; ce réveil énergique de la 
foi priimlive, cette furie et douce Qgure du tiicuiogien 
tchèque, ces terribles scènes du concile de Constance 
eiigeaient un dessin p}u§ net et de plus vigoureuses 
couleurs* J'adresserai surtout ce reproobe aux deux 
derniers volumes, qui retraceQt la guerre des hussites. 
Artiste si vrai et si habile qiiai^d il veut se donner la 
peine (le peindre, M. Palacky s'est résigné ici rôle 
de rapporteur érudit U sqit les huasites dans leurs pro- 
grès de chaque jour; il nioutre clairement les trpis pé- 
riodes de la guerre et les trois esprits qui se succèdent 
tour à tour, d'aburd !e mouvement spécialement reli- 
gieux avec Jean Hiiss, le mouvement national avec Ziska, 
et enfin le mouvement révolutionnaire avec les fiuiali- 
ques dont Ziska lui-même n*était pas maître; il dé- 
roule avec une minulieuse attention toutes les vicissi- 
tudes de la )utte« La situation des partis, les doctrines 
spéciales des thaborites, des calixlins, des orébitcs, le 
r41e des villes et des campagnes, les noms des moin- 
dres chefs, les plus petits incidents, conférences, dis- 
eourSt répliques, marcbes et contre-marcbes des ar* 
mées aux prises, rien n'est oublié dans celte laborieuse 
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enquête. Certes, tous les éléments de la vérité sont là ; 

mais où est la vérité elle-même ? où est le vivant tableau 
du drame? où est ce Ziska qui soufflait à son peuple 
ses rormidables colères? où sont ces sièges, ces prises 
de villes, ces grandes batailles, ces prédications enthou- 
siastes, ces religieuses ferveurs de la foi mêlées à toutes 
les horreurs de la guerre '^ L'Eui^ope, disait Sylvius 
iEneas, n^a pas vu, depuis bien longtemps, une tragé* 
die comparable aux tragédies de la Bohème : c'est cette 
tragédie du xv' siède que le savant historien a négligé 
de mettre sous nos yeux dans sa sauvage grandeur. 

Je crois comprendre le sentiment qui affaibUt ici le 
talent du peintre; M. Palacky est triste. Encore plus 
patriote que chrétien libéral, plus dévoué à la fortune 
de la Bohême qu'au succès des réformes de Jean lluss 
et de Ztska, il sait que cette guerre est fatale et qu'elle 
commencera la décadence politique de son pays. Pour- 
quoi s'attrister? dira-t*on. N'était-ce pas là une tâche 
glorieuse? La Bohême n'a-t-elle pas eu l'honneur de 
donner le signal des réformes religieuses et de l'établis- 
sement des nationalités, deux idées qui sont le fonde* 
ment même du monde moderne? Rare honneur, s'écrie 
M. Palacky, rare et singulier mérite d*avoir ainsi tra- 
vaillé pour 1 humanité tout entière, mais au prix de 
quelles douleurs, hélas! au prix de quels sacrifices! 
« Un des plus cruels affronts que nous ait valus cette 
lutte, ce fut la longue haine soulevée contre nous dans 
toutes les contrées de 1 Occident. La Bohème s'est levée 
un siècle trop tôt; les peuples qui devaient recueillir 
sou exemple ont commencé par la maudire. Je ne parle 
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pas des Allemands, dont les antipathies remontent à 

des temps plus anciens ; mais les Français mêmes ont 
montré assez durement quelles passions les animaient, 
en donnant le nom de bohémiens à la classe d'hommes 
la plus méprisée qu'il y eût alors daHs leur pays. Un 
Tchèque, au xv* siècle, pouvail-il voyager en Europe? 
Aucun seuil ne s^ouYrait devant lui. Un bohémien, un 
nu'Gi éant sans foi ni loi, c'était même chose aux yeux 
de la chrétienté. » Quant à ces merveilleux projets qui 
avaient flatté le patriotisme de Charles IV, ils s étaient 
évanouis pour toujours. Lorsque Tempire , à la fin 
du XV' siècle, fut constitué sur de nouvelles bases, cette 
transformation se fit surtout à la suite et à Toocasion 
de la guerre des hussites ; ou comprend qu elle n'aitpu 
s'accomplir au profit des concitoyens de Ziska. Ainsi, 
des trois souverains de la Bohème qui avaient occupé le 
trène de Tempire d'Allemagne, le premier avait conçu 
pour son pays de grands et audacieux projets ; les deux 
autres, ses deux fils, Wenceslas et Sigismond, déroutés 
par une révolution inattendue et incapables d'une po- 
litique sérieuse, avaient laissé crouler les assises du 
brillant édillce. 

Cette période si décisive dans l'histoire de la Bohème, 
comment s étonner que M. Palacky la soumette à une 
minutieuse enquête, et qu'il songe plus au nombre et à 
Texactitude des renseignements qu'à la dramatique 
beauté de son tableau ? Au moins, si l'art est absent, la 
science est pleine de richesses. Que de lumières, que de 
prédeux détails inconnus jusqu'ici! Ck>rame le concile 
de Bâie, espèce de réparation du concile de Honstauoe^ 
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fl6t expliqué dui m myst^es I Et m^tk qiiellB façon 

ingénieuse ile oqmpreadre et de jijgpr le règne Vemr 
perwr Sigismondl I^'^niboiisiatipo n'était pus nèfles^ 

saire ici ; la tristi^sse nnèma du patriote devait, ^guis^r 

U sagacité 4e son intelUgêDcoi et M. Palaoky» iidmîra- 

leur si passionné de Chartes IV, juge si indulgent de 
WeqceslaSy wA i^t^îpemwt dan^ la vrai qiian4 îl ae 
contente d'emprunter le portrait de Sigismond aux me- 
inQîrea da Sylfiua Mn^f Gft portrait, Um d'uw 
plume si spirituelle par celui qui devait être bientôt le 
pape Pie aa termina par oes mota où aa peint Jiiea 
l'étrange légèreté dn roi de Bohème : « Un jonr^i'il 
était à Rome, auprès du papa |:^ugène IV : Tl^-^nl 
père, lui dit-il, il y a trois ofioses oii noua différons 
^b^lument. Vous dorme? la grasse ipatinée ; mni, je ma 
lève avant le jour. Voua ne bpvez que de Tean; inei^ je 
ne bois que du vin. Vou§ (uyez ie^ femmes; moi» je lea 
poupsuia. Mais il y a trois ohoses ansai qui me «ont 
communes avec vqi^. Vous prodigueii vos richesses; 
moi, je ne sais rien garder* Vous aves de mauvaises 
mains; moi, j'ai de m«iuvais pieds. Vqu^ ruinez l Églises 
moi, je ruine Tempire. • L'iiomme qui parlait à gaie? 
ment de sa funeste aclioa sur It s affaires d'Allemagne, 
G était celui qui evaii attiré Jeap l(uas pu concile de 
Constance, en lui donnant un sauf-conduit, celui qui 
avait provoqué sa condamnation et son supplice, e^uj 
qui avait irrité la colère vengeresse d^ ?iska, et amené 
par là ce^te longue guerre des t^iissitesi Ia gloire et 1^ 
tourment de la Bohème ! Avec lui finit cette dynastie 
des l^uxembourg q^i avait failli esaprer a^x Tchèque la 
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supfématie politique au sein de Fempire. Le ills dû 
Charles IV menrt sans laisser de fils, et tnn gendre, 
Albert d'Autriche, qui lui succède sur çes deux trôaes, 
est le chef de la dynastie nouvelle sous laquelle périra 
rindépendance nationale du pays des PrémysL 



M. Palacky a bien des drames encore à raconter après 

eette date funeste. Les troubles du xvi* siècle, la sou- 
mission de la Bohème à TAutriche, la guerre de trente 
ans, qui commence et qui finit à Prague, et qui n'est 
que la guerre des hussites sur un plus grand théâtre ; 
1 odieuse tyrannie de Ferdinand U, la liohèrue noyée 
daas le sang de ses enfants ; la langue, les traditions, les 
souvenirs des ancêtres pi oscrils avec une cruauté impi- 
toyable, et malgré tant de causes de ruine, Fesprit na^ 
tional persistant encore sous des formes diiférentes, et 
produisant, entre autres témoignages, la pieuse com-ï 
munauté des frères moraves , voilà la seconde partie du 
tableau que le savant historien doit dérouler devant 
nous* Telle qu'elle est toutefois, Tœuvre est assez com- 
plète aiqourd'hui pour que nous puissions juger l'histo- 
rien. J'ai sigualé Fintérêt de ce beau travail, ]'ai dit le 
mérite du savant, du narrateur et du peintre ; que peu? 
ser du publiciste et de ses paUioliques espérances? 

L'histoire est une école sévère où se dissipent les 
illusions. Cette censcieuce des peuples, si on Tinterroge 
iiveo franchise, ne donne que de m&les cons^l^ ; elle 
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oblige sui loul les rêveurs à regarder la réalité en face. 
Après tant de luttes sauvantes et d'éTénemenls irrévo* 
cables, il est trop évident que le projet de Chartes IV et 
de son fils Wenoeslas ne serait plus qu'une chimère. 
S'il y a encore en Bohème de fanatiques patriotes qui 
n'ont pas perdu Tespoir de faire dominer la race slave 
en Allemagne, M. Palacky n'est pas de ceux-là. 

Quelle peut être cependant la situation des Slaves et 
particulièrement des Tchèques, au sein de la monar- 
chie autrichienne ? Qu'y a-t-il de sérieux et de fécond 
dans ce réyeil de l'esprit national? N'estpce là qu'on 
enthousiasme passager, un souvenir des jours d'autre- 
fois éveillé tout à coup au fond des cœurs, et qui doH 
s'évanouir comme un songe? ou bien cette forte race 
des Tchèques, la race des Ottocar, des Jean Huss et des 

Ziska a-t-dle encore assez de séveeL de vitalité pour que 
ce mouvement qui l'anime aujourd'hui soit un mouYe- 
ment durable? Oui, je le crois; je crois à la sévc de 
cette race qui se réveille, je crois à la sincérité, à la 
persévérance de ses efforts ; je crois enfin que l'Autri- 
che, quoi qu'il puisse arriver, sera toujours obligée de 
compter avec les réclamations de ses sujets slaves. Un 
soulèvement qui produit de pareils travaux n'a rien de 
commun avec ces fantaisies politiques nées du délire de 
la lièvre. Ce n'est pas un parti qui porte ici la parole, 
c'est un peuple. Qu'on rappelle tant qu'on voudra l'es* 
pèce d'éclipsé qu'a subie la nationalité tchèque depuis 
cent cinquante ans; l'esprit tchèque n'était pas délmit, 
il sommeillait dans l'ombre, et aux premiers rayons de 
soleil, à la première aube de la liberté moderne, il s'est 
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dressé sur son lit de misère avec une étonnante vigueur. 
Laa réoovatioa slave en Bohême a comiaencé en même 
temps que b révolution française» Timide et indécis 
d*abord, ce mouvement national a été s'accroissant 
toujours, n grandit avec la restauration, il redouble de 
zèle et d'espérances après juillet 1830. Le lait même que 
nous avons sous les ymx ne parie*t-il pas assez haut ? Ce 
peuple qui se choisit son historien, cette histoire écrite 
avec une ferveur si pieuse, cette tâche devenue comme 
un sacerdoce pour l écrivam qu'on en charge, quel inci- 
dent ex pressif en un pareil tableau ! M. Palacky accom« 
pUt deux œuvres à la fois; en racontant la Bohème du 
passé, il rend témoignage à la Bohême nouvelle. 

Je crois donc à Timportauce, à la légitimité, à la durée 
de ce mouvement national chez les petits-fils des Pré- 
mysl, mais Je crois aussi que ce doit être pendant long- 
lenips encore une insurrection littéraire et morale. 
Uenouer les traditions rompues, restaurer les mœurs et 
le langage des ancêtres, entretenir dans les esprits le 
culte d'un passé chéri et le sentiment d'un droit impres- 
criptible, voilà votre tâche, si vous profitez des ensei- 
gnements de rhistoire. M, Palacky Ta comprise de cette 
manière, et Tactivité de son esprit ne s'est pas ralentie 
un seul jour. En même temps qu'il pubUait son Hisioire 
de Bohême^ il était toujours le premier à l'œuvre dans 
les sociétés savantes et les recueils patriotiques, 11 sti- 
mulait le zèle de ses amis, il donnait rexhortation et 
l'exemple. Que de travaux, que de monographies outre 
celles que j'ai déjà citées ! Ici, c'est un mémoire très- 
neut et très-complet sur l'invasion des Mongols au 
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xïi* siàele ; là« ce sont des éludes sur la topographie 
Blare» une restilutioa de eetle TieiUe Bohème détigurée 
par Igu déuoiumaliuuâ germaii^ued. Ce n'est ^as dans 
dee réofiioUfl secrètest daas des omeîliabules de eonepU 
râleurs, c'est publnj[uement, à la lace du soleil, eu pré- 
aence de TAulriche éUmude» que le Taillant chef aecom- 
pliL sa croisade. Il sait (juc la science est ici le plus 
pmesani auxiliaire du droii^ el que les meilleures victoi- 
res dans une lutte comme celle4à sont les victoires que 
remporte resprii. 

Lu jour vint cependant ou M. Palackf dut rempKr 
son rôle sur le périlleux théâtre de Taction. La révolu- 
tiuu de 1848 éclate, et l'Allemagne entière, saisie tout à 
eoup de oraintes et d'espérances coniuseSi est en proie 
à une agitation indicible. La Bohème est en feu comme 
r Allemagne. Cette grande secousse de 1848 se prête 
trop bien aux revanches ou aux prétentions des races 
opprimées pour que les Tchèques n*en proiitenl pas ; 
KKite^ les haines^ toutes les colères^ toutes les ambitions 
patriuLiques rallumées par un demi-siècle de propa- 
gande fobt explosion à la fois. L'Autriche, après sa 
révolution de mars, vient de se transiormer en gouver- 
nement constitutionnel^ mais ce n*est pas là ce qu'il 
faut à la Bohè.ne ; les Tchèques oonseniiront-ils à se 
perdre dans l'assemblée des chambres autrichiennes t 
Non ; la Bohême veut uu [>ailcmcnt à elle, uu gouver- 
nement à elle, un ministère res[)onsable qui siégerftt 
non à Vienne, mais à Prague, el ne s'occupura que des 
intérêts particuhers des Slaves. Or, le mouvement est 
si vil, la pétilion si hautaine et si pressante, que rem* 
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^>er&ur Ferduiand essaie en vain d*]f résister. Le 23 mars, 
il Fàit titié Hpdn^e étasiré; le 8 avril, il accordé atii 
Tciicques la base des réforaies qu'ils réciamenti et 
d^à teà imaginations voient se relevei^ le royaume des 
OUocaF. 

Ce n*est pas touL. tandis que cës transformations 
s'accomplissent en fidhême, et que les Tchèques victo^ 
ricux y dominent le paru geraïaiiii^ue, des prélculions 
contraires triomphent par toute rAlietnagne. A la pre- 
mière nouvelle des événements de Paris, quelques 
hommes résolus se réunissent à Heidelberg, et là^ sans 
autre matidal que celui des périls publics, décrètent 
l'appel au peuple, nomment un iiomité provisoire de 

ciuquaule meuibrcs, et préparent réleclioa d'un <^raiid 

parlement national convoqué à Francfort. Toutes les 

royautés s'inclineiiL dcvaul ce décret d'iieidelberg. Que 
fera l'Autriche en i:es graves circonstances ? Quel serft 
sui tout le rôle de la Bohème ? La Bohême ne veut pas 
que r Autriche envoie ses députés à Francfort. Si l'Au- 
triche, perdant son caractère disLincl, cumme le veulent 
les législateurs de Francfort^ va se fondre dans Tuoité 
de l'empire d'Alleiiia^ne, que restera-t-il aux Tchèques? 
11 faut que TAutriche s'organise en dehors de cette 
menaçante unité, il faut qu'elle suit une confédération 
de peuples» ^ Allemands, Tchèques, Slovaquest lUy- 
riens, — investis chacun de kurs droits et de leurs 
franchises. Tel est le système des Tchèques, et comme 
TAuLi iche y trouve son compte, elle laisse grandir de 
jour en jour les prétentions de l'esprit slave. On vit 
alors des scènes terribles dans h s rues de Prague : 
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Tchèques el Allemands ensanglantaient la ville; ploa 

nombreux et surtout plus hardis, les Slaves iaisaient 
peser une sorte de terreur sur les amis du parlement de 
Fraucibri, et lorsque les Allemands, tournauL les yeux 
du côté de Vienne^ adressaient au ministère des plaintes 
désespérées, ils s'apercevaient bien vite que le minis- 
tère en était médiocrement ému K Encore une fois, 
pendant ces mois d'avril et de mai 1848, on dirait une 
tacite alliance de TAutriche avec le soulèvement des 
Tchèques. Effrayée de la convocation du parlement de 
Francfort, T Autriche trouve commode de se retrandier 
derrière les intérêts de ses populations slaves. L^al-» 
liance ne 4ure pas toutefois ; lardeur des Bohèmes ne 
connaît plus de frein, les chefs ne sont plus maîtres de 
leurs soldats, les fureurs démagogiques se mêlent aux 
passions nationales, une insurrection éclate le 12 juin, 
insurrection toute révolutionnaire, avec un mélange de 
scènes grotesques et d*incidents terribles qui est en 
quelque sorte le signe particulier de ce temps-là» et ce 
mouyement patriotique, si noblement annoncé, ts 
ilnir, comme une vulgaire émeute, sous le canon du 
prince Windischgraetz. 

Pendant ces trois mois de luttes et de périls, la con- 
duite de H. Palacky a été telle qu'on devait l'attendre 
de son intelligence et de son patriotisme. M. Palacky 
comprit un des premiers que l'existence de l'Autriche 

• Voyez pour les détails de celle lullc dranialique le tableau 
qui en a été tracé dans ia Mevue des Deux- Mondes par 
M. Alexandre Thomas : la FraquierU dê 1S4S« sept. 184S.) 
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était nécesdaire aux intérêts des Slaves de Bohème. Au 

momeat ou tous les liens de l'empire seiiililaieul à deiui 
brisés, à l'heure oïl^ les Magyars commeaçaieat k élever 
la voix, et où l'Italie IVémissaate secouait déjà son joug, 
les patriotes de Prague, dociles aux conseils de leur 
chef, s*attachaient plus ardemment que jamais à la 
cause de la monarchie autrichienne. 11 fallait que ce fût 
une monarchie renouvelée, uue monarchie libérale et 
ouverte au travail légitime de Tesprit de race; il fallait 
surtout que rAutriche ne se laissât pas entraîner au 
sein de celte grande unité qui était le but de la révolu*- 
tion alleuiande. 

Au premier appel des législateurs de Francfort, 
M. Falacky répond par une lettre qui est le plus franc 
et le plus loyal des manifestes. Le comité des cinquante, 
réuni h Francfort pour préparer la convocal iou tlu par- 
lement national, avait cru devoir inviter M. Palacky à 
partager ses travaux. « Je vous remercie, messieurs, 
disait le publiciste bohème. On m*a souvent accusé 
d'être l'ennemi de 1 Allemagne; 1 appel que vous m'a- 
dressez aujourd'hui est pour moi une éclatante justiti- 
cation, et toutefois je ne puis y répoudre, ui de nia 
personne, ni par Tenvoi d*un délégué. Quel est le but 
de votre réunion? Vous voulez substituer le congrès des 
peuples allemands au congrès des souverains : noble 
tâche, mais plus je l'admire et la respecte, moins j'ai le 
droit d'y prendre part. Je ne suis pas Allemand, je suis 
un Slave de Bohême, et si la Bohème fait partie de 
de TAllemagne» c'est seulement par Tentremise des 
royautés; jamais le peuple tchèque n'a rien eu de corn- 
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mua avec la miiou germauiqiie. En seoood Ueu^ tiil è» 
résultats de yos efforts^ ce sera iafaillibletneiit d'affai- 
blir i* Autriche ea iaut que moua^iiie iudépeiidaiiia) 
bien plus, de h rendre itnpoaûble. Or rindépendened 
et la force de<r Autriche ue sont pas s^ement indis- 
pensables à mon peuple, elles inléresaent rEorope eA* 
lière et la ciTilisation eUe^mêmeà Prète^-moi^ je vous 
prie^ votre attention. Vous saves qudie est cette piHS« 
sance colossale qui occupe tout l'orient de notre Eu- 
rope ; presque inattaqttableaiir son propre sel^ on la foit 
déjà menacer la liberté du monde et tendre à la luoiiar- 
chie universelle. Cette monarchie uniTerseUe» Med 
qu'elle s'aDiiuiice au profit des peuples slaves^ moi, 
81are de cour et d'âme» ]e la regahlerais commé uB 
uial elFroyable, comme une calamité sans fin et sans 
mesuré. Je passe en Allemagne pour Tennemi des peu- 
ples germaniques; on dira de même eu Russie que je 
suis l'ennemi des Russes. Que m;importe? An-dessQS 
des intérêts de race, j'ai toujours placé les intérêts de 
l'humanité et de la ci vilisationt et k simple projet d'une 
moBarchie oniverselle eiercée par les Russes n*a pas 
d'adversaire plus résolu que moi^ non paroe que ce se- 
rait une monarefaie russe, mais parce qoe oe serait une 
monarchie universelle. Or , de tous les peuples siloés 
an sud île TEurope orientale, il n'en eàt pas lin seul qui 
puisse résister à renvahissement des Russes, si un lieit 
vigoureili ne les rèuiit en faisefeatt, La grande artère de 
CCS peuples, c'est le Danube; la puissance cliargée tit 
régir cette OBnCédératiMi ne saurait donc a'ëMgner di 
Danuhe sans s alimbiir elle-même et compromettre sa 
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iè0b0. En véritéi si rAutricbe B'euMaît pas, il faudrait 

la créer dans rinlërêl de l'Europe. Pour moi, quand je 
port^ me» FOgards^u delà des firoatières de la Bohèoie, 
çe a 'est pas Francfort, c'est Vienne qui m'atliie; là 
^euiemenl eal le centre appelé à protéger le droit et 
Tindépendance de mon peuple. Ce centre, messieurs, 
Yotre politique tend ^ l'affaiblir et bientôt à lannibiler. 
Vous voulez que Francfort ^oit la capitale de l'unité 
aUeipande, voua voulea que Vienne ne soit plus qu'une 
résidence provinciale, vous voulez plus encore peut- 
être» — et lUeu fasse que je me trompe t — vous songea 
à établir une république allemande. Si la forme répu- 
blicaine convient ou ne couTient pas à TAUemagne, 
cette question-là n'est pas de ma compétence; mais la 
république en Autricbel c'est-à-dire une série de petites 
républiques, l'unité dissoute, les liens des peuples ronb 
pus « des bractions d'Ktat indépendantes les unes dea 
autres, sans force, sans protection!... Ab! messieurs^ 
quel serripe i^endu à Tennemi qui nous menace i quelle 
tentation pour la Russie ! « 

Nobles et proiondes paroles qui révèlent bien le 
double caractère de M. Palacky. Patriote ardent, ce 
n'est paa lui qui sacrifierait à ses rancunes la cause de 
la civilisation générale. Il avait pensé que la révolution 
de 184â et la transformation inévitable de rAuti*icbe 

ê 

ouvriraient pour les races diverses abritées sous le trône 
des Habsbourg une ère de développements libres et de 
pacifique émulation. Certes, on pouvait le prévoir, la 
race tcbèque avec tous les rameaux qu'elle se fût ratta- 
chés aiirait acquis peu à peu la prééminence au aeÎQ dft 
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Tempire; mais jamais les autres races, moins pais* 
santés par la cullure intellectuelle ou par le aoiiibre, 
n*auraient subi la loi d'une majoi;^6 tyrannique. On 
n'aurait pas revu, dans cette Autriche ainsi reconsliiuée, 
l'oppression exercée par les Magyars sur les Serbes et 
les Croates de la Hongrie ; aucun droit n'eût été mé- 
connu, aucune nationalité étouifée, chaque peuple 
• aurait conservé avec ses traditions et son langage les 
conditions de sa vitalité distincte. Tel était le pro» 
gramme du généreux publiciste et des amis qui le se*- 
condërent pendant cette orageuse péiiode. Il sembla un 
instant que ce beau rêve allait se réaliser. Le gouver- 
nement autrichien, effrayé des desseins du comité de 
Francfort, s'abrita pendant quelques semaines soifs le 
mouvement national des Tchèques. M. Palacky, après 
b révolution du 16 mai et avant la fuite de l'empereur, 
fut appelé à prendre le portefeuille de Tinstruction pu- 
blique dans ce ministère Pillersdorf qui fit de si bon- 

r 

nêtes efforts pour conjui er la ruine de l'Etat. Heures 
d'illusion trop vite passées! La résistance des Alle- 
mands de la Bohême, Texaspération des Tchèques, sur- 
tout Texplosion des folies démagogiques qui là aussi, 
comme en Hongrie, comme à Milan, arrêtaient le tra- 
vail des idées et souillaient une grande cause, tout 
cela ajourna pour longtemps des espérances si belles. 
Ébranlée au nord et au midi, 1 Autriche ramassait toutes 
ses forces, et le ministère Scbwarzenberg, par sa con- 
stitution du 4 mars 1849, établissait une centrahsalion 
impérieuse qui ne laissait plus aucune jiice au déve- 
loppement des races. Le prince Schwarzenbcrg, avec 
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une sorte dlrritatîon hautaine^ repoussait à la fois et 

le programme de Francfort et le progiariime de M. Va- 
lacky. La maison ide Habsbourg ne voulait ni se perdre 
dans Funité de r empire germanique, ni se séparer de 
son passé pour former une monarchie slave; je suis 
rAutriche, disait-elle, et je n'ai pas cessé d*être l'Alle- 
magne. 

Tout esl"il donc perdu? Tant d'efforts, tant de tra« 
vaux, un mouvement si vrai, si sincère, et entretenu 
depuis un demi-siècle, tout cela est-il vain? Non, rien 

Ji'est compromis. M. Palacky et ses amis ont repris leur 
œuvre interrompue ; ils y ont retrouvé les mêmes sym- 
pathies et le même patriotique enthousiasme. Cet esprit 
national qui revit chez les Tchècpies n'est pas le caprice 
d'une révolution d un jour ; une défaite d'un jour ne le 
détruira pas. 11 n'y a là qu'une douloureuse épreuve 
qui peut devenir une leçon salutaire. En voyant M. Pa- . 
lacky dans sa retraite, étranger à toutes les choses 
politiques et plus dévoué que jamais aux études qui ont 
servi si puissamment le réveil de son peuple, les esprits 
impatients dont la démagogie a fait ses dupes com- 
prennent mieux sans doute aujourd'hui les devoirs du 
vrai patriotisme. Ce peuple qui s'est retrouvé en se 
repliant sur lui-même, ce peuple qui a réveillé ses tra- 
ditions et restauré l'idiome de ses pères, qu'il se révèle 
déplus en plus par les travaux de la paix; cest là 
qu'est sa force et le gage de son triomphe. 

Croit-on en effet qu'un gouvernement intelligent 
comme celui de l'Autriche régénérée puisse résister 
longtemps à cette conscience vivante de tout un peuple? 
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iia orise immenaa qiii UeBt le mqiide en softpens 

favorable* si l'on y réfléchit biea, aux inléi tle ces 
popubtioQ« slaves dant les Hsti&b^urg Q»i reçu la 
tutelle. Quand on songe à la situation présente deTAn- 
Uicbe, il est impossible de ae pas s'apercevpir que c est 
à elle surtout de se mettre en garde contre la Russie. 
Ces belles paroles de M. Palacky que je citais tOMt à 
rheure sent un heminage, à coup sûr, dont il lui est 
permis d'être fière, mai^ à la pondition qu'elle en com- 
prenne le sens et la portée. « Nous avons besain du 
patronage de rAutricbe, t disent les Tchèques de 
Bohéine. N*oublies pas cependant que lorsqu'ils par* 
laieni ainsi, ils venaient de conquérir une existence 
libre et distincte au sein de la monarchie autrichienne. 
Qu*arriverait*il si ce droit de vivre et de grandir, coin- 
ppomis par les fureurs déqiagogiques, et qu'une réac- 
tion nécessaire leur a repris un instant, leur était tou- 
jours et obstinément refusé ? Entre Saint-Pétersbourg 
et Vienne , les Slaves opprimés n'hésiteraient pas. 
M. i^lacky a beaft s'écrier généreusement qu'il ne sa- 
crifierait jamais la cause de la civilisation à ses rancunes 
patriotiques ; comment exiger d'une race malheureux 
et humiliée un désintéressement si magnanime? Chaque 
injustice ei^ercée contre les Tchèques est une ai*me re- 
doutable donnée à la propagande de Tesprit russe. Ce ne 
serait donc pas assez pour T Autriche de s^Uier plus ré- 
solument avec les puissances ocpidentales et de déjouer 
par sa politique extérieure les projets de Pierre le Grand 
et de Catherine II ; il faut que sa politique intérieure 
obéisse am u^èmcs inspirations. Puisqu glle lia passo 
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germaniser les Slaves^ qu'elle se résigne à la pensée, de 
les affrancbir ; elle n'a plus d'autre moyen de les sous- 
traire aux séductions du panslavisme. Remis en posses-* 

sion de leur existence nationale et associés à la civilisa- 
tion de rOccident, les Tchèques de Bohême ne seraient 
plus tentés de se coiifonili c avec les fils de Uurik; au 
contraire, le jour où tout espoir leur serait enlevé, le 
joui où la Russie seule leur apparaîtrait comme une 
puissance libératrice, ni l'autorité du gouvernement au- 
trichien, ni les exhortations de M. Palacky ne pour- 
raient opposer une digue au courant de l'opinion ; le 
chef du peuple russe serait bientôt le suzerain de la 
fiohème. 

« AvrU , i85S. 



FIN. 
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